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pe Gasrox Darsoux, en présentant la seconde édition du premier 
Volume de ses Leçons sur la théorie générale des surfaces et sur les applica- 
tions géométriques du Calcul infinitésimal, s'exprime en ces termes : 


Le premier Volume de mes Leçons sur la théorie générale des sur faces et 
sur les applications géométriques du Calcul infinitésimal était, depuis quelque 
temps, épuisé. Mon excellent éditeur, M. Villars, a bien voulu 
me demander d’en publier une nouvelle édition. C'est cette nouvelle 
2 _ édition, augmentée de divers Chapitres relatifs au déplacement, au conoïde 

_ de Plücker, aux surfaces de translation, etc., que je présente aujourd’hui à 
2 l’Académie. L’accueil si bienveillant qui avait été fait à la première édition 
m'imposait le devoir d’apporter tous mes soins à la seconde. Dans cette 
tâche, que je me suis efforcé de remplir, j’ai été beaucoup aidé par deux 
collaborateurs : M. Ernest Lebon, professeur honoraire, et M. Claude 
Guichard, mon collègue de la Sorbonne, dont on connaît les beaux travaux 
sur la Géométrie infinitésimale. A eux, ainsi qu’à M. Gauthier-Villars, 
on me permettra d'adresser ici mes bien Re remerciments. 


+ 


; CHIMIE ORGANIQUE. — Alcoylation des f- et y-méthyleyclohexanones 
“FA par l'intermédiaire de l’'amidure de sodium. Note de M. A. Harrer. 


La B-méthylcyclohexanone (active et inactive) peut non seulement être 
méthylée et allylée, dans les conditions ordinaires où nous opérons les 
alcoylations, mais elle se laisse également éthyler. Toutefois dans cette 
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opération, la molécule subit une réaction de condensation sur érès 
plus prononcée que lorsqu” on prépare les dérivés méthylés ou u allylés. 


Éthylation de la 8-métyleycloheæanone inactive. — Elle se réalise dans 
une solution de la cétone au sein de l’éther, qu’on traite d’abord par la 
quantité théorique d’amidure de sodium, puis par l’iodure d’éthyle. Quand 
la double décomposition est effectuée, on lave à l’eau et l’on fractionne le 
produit. On obtient un mélange de Deby lee inaltérée, de 
monoëthyl-et de diéthyl-B-méthyleyclohexanones avec 22 pour 100 environ 
de produit de condensation. Après avoir séparé ce dernier, on ‘redissout le 
mélange des cétones subtituées dans l’éther et l’on recommence l'opération 
avec une nouvelle quantité d’amidure et d’iodure d’éthyle. Dans cette 
seconde éthylation on obtient un mélange de monoëéthyl- et de diéthyl-B- 
méthyleyclohexanones, où cette dernière domine, avec environ 7 pour 100 
seulement de produit de condensation. Les deux dérivés substitués sont 
ensuite séparés par une série de fractionnements (‘). 


1-éthyl-h-méthyleycloheæanone-6 ou B-méthyl-x'-diéthyleyclohexanone 


inactive 


Nous l’avons déjà préparée lors de nos premières recherches sur l’alcoy- 
lation de la f-méthyleyclohexanone active (?). D'autre part, M. Wallach 
l'a obtenue en partant du nitrosochlorure du A°-méthyl-1-éthyl-4-ceyclo- 
hexène (*). Liquide à odeur de menthone bouillant à 194°-196° sous 7607" 
(W.197°); d;"—=0,9037 (W. d°=0,9000); n° —1,4515(W.n2—=1,4485). 


2-méthyl-1.5-diéthyleyclohexanone-6 ou B-méthylax'-diéthyleyclohexæa- 
none 
C?H5 
K >CO. 


CH C?H5 


Ce dérivé possède une odeur de menthone encore plus prononcée. Il bout 

à 2106°-219° sous 760%; di" — 0,0061; nj' — = to pee 
RE ARR EE An mis CO 

(*) À. Harrer, Comptes rendus, 1. 156, p. 1203. ; 

(?) À. Harrer, Comptes rendus, 1. 140, p. 128. 

(*) Warracn, Ann. der Chemie, t. CCCXCVI, p: 204. 
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Ce composé : a été obtenu en éthylant une troisième fois le nrbdui de substi- 
tution diéthylé. 


al 


Liquide à odeur fade bouillant à 242°-2/4/° sous 770": d? = 0,9077; 


2-méthylr . re D 0 oem ou B-méthyl-xux'a'-tétréthyl- 
cyclohexanone 
(cs Fr 
< > CO 


_CH CH 


Obtenue en éthylant encore une fois le dérivé triéthylé (ce qui nécessite 
qu’on chauffe d’abord la cétone avec l’amidure de sodium au sein de l’éther, 
puis qu'on fasse bouillir l’iodure d’éthyle avec le dérivé sodé pendant 
30 heures), cette cétone pentasubstituée constitue un liquide dont l’odeur 
rappelle à la fois celle de la menthone et de l’essence de térébenthine. 
Elle bout à 266°-270° sous 970%; di°— 0,9358; n}° — 1,4697. 


DÉRIVÉS DE LA ÿ-MÉTHYLCYCLOHEXANONE. — De, même que ses isomères, cette 
cétone a été obtenue en oxydant par le mélange chromique le y-méthyl- 
cyclohexanol préparé par hydrogénation du p-crésol. 

Régénérée de sa combinaison bisulfitique, lavée et rectifiée, cette 
y-méthylcyclohexanone possédait les constantes suivantes : 

- Ébullition 170° sous 760"; d°— 0,9132; n5° —1,4458. 

L'alcool correspondant avait d’autre part le point d’ébullition 173°-173°,5 

SOU O0 di 00170: 1, =—<1,/4979. 


1.3-diméthyléyclohexanone-6 ou «y-diméthylcyclohexanone 
: CH: 
CHXK CO. 


En traitant la y- -méthyleyclohexanone par l’amidure de sodium et l’iodure 
de méthyle, au sein de l’éther, on obtient cette diméthylceyclohexanone. 
L’amidure agit très violemment à froid; il en est de même de l'iodure 


de ie Ba condensation 


Ar ot 
à 16 pour 100. ES 


C’est un liquide dont l'odeur, assez nine elle à de re may : 


cyclohexanone, rappelle aussi celle de la thuyone. j: 


Il a déjà été préparé par M. Wallach qui l’a Rd par une autre voie. | É A 


Point d’ébullition 177°,5-178° sous et (CW. 199°-179°,5); di° = et 
dE = 0,9074 (W. di = 0,9066); n5° — 1,4458 (Wa 1,466) È 


Lre: > 


1.3.5-triméthyleyclohexanone-6 ou +-méthyLau'-diméthyleyelohexanone , 
è = 


CH 
CHE SCO: 
n* 
CH: 
Obtenue en partant du dérivé diméthylé, ce composé constitue un liquide 
bouillant à 184°-185° sous 748%; d°° = 0,8992, nj — RARE 


F1 23.0 tétraméthyleyclohexanone-6 ou TES -méthyt. 


clohexanone 
+ (CH3} 
CHOCO 
CH3 


Ce corps se prépare en méthylant le dérivé précédent. 


Liquide bouillant à 190°-191° sous s 753"; dd} = GB005; ni — 1,4459. 


1.1.3.5.5-pentaméthylcyclohexanone-6 ou x-méthyt-az x'a'-tétraméthyl- 


cyclohexanone 
(CH°)° 
CH ÿCO . 


(CH°}* 


Produit ultime de la méthylation de la y-méthyleyclohexanone, ce 
composé constitue un liquide dont l’odeur rappelle un peu celle du 
camphre. 

Il bout à 196°-198° ; d?° — 0,8828; n° = 1,4461. 

Si l’on compare les constantes physiques de tous ces dérivés, on cons- 
tate : 1° que leur point d’ébullition augmente régulièrement de 6° à 7°; 
2° que leur densité, au contraire, diminue à peu près régulièrement tandis 
que leur indice de réfraction reste presque constant. 


ne nn tt ts. 


pe LH, ds OOËb Dit. DUR Rite FO CD 
: 
» 
» 


c Sherensncs 2 ARTS 170 00 > F,4406 

monométhylée  177,5-178 7-8 0,9054 a 0,0078 1,4458 0,0000 
diméthylée... 184-185 7 0,8992 0,0062 1,4458 0,0000 
triméthylée... 190-191 0 058008 0,089 1,4459 o0,0001 
tétraméthylée. 196-198 6-7 0,8828 0,0075 1,4461 0,0002 


1.1.3.3.5-pentaméthyleycloheæanolG ? 


(CH > 


$ CH#  )CHOH. 


re) : (CH3)? 


Cet alcool, préparé par hydrogénation de la cétone pentaméthylée au 

moyen de l’alcool absolu et du sodium, se présente sous la forme d’un 

liquide visqueux, dont l'odeur est assez analogue! à celle de l’eugénol. 
Il bout à 203° sous 760%; d— 0,8929: n° —1,4581. 


DÉRIVÉS ÉTHYLÉS DE LA Y-MÉTHYLCYCLOHEXANONE. — La y-méthylcyclohexa- 
none, sous l'influence de l’amidure de sodium et de l’iodure d’éthyle, 
donne également des dérivés éthylés; toutefois, la réaction secondaire de 
condensation y devient presque aussi importante que celle de substitution. 

Comme pour les &- et $-méthyleyclohexanones, l’amidure de sodium 
réagit très violemment à froid sur la solution éthérée, tandis que l’iodure 
d’éthyle n’entre en réaction que lorsqu'on fait bouillir le liquide. On 
obtient un mélange de trois cétones tout comme précédemment et on les 
sépare par distillation fractionnée. 

Presque toute la cétone non condensée est susceptible d’être transformée 
en dérivé diéthylé après deux éthylations. La condensation est considé- 
rable et s’élève à 41 pour 100 pour la première éthylation et à 9 pour 100 
pour la deuxième éthylation. 


3-méthyl-1-éthyleyclohexæanone-6 où y-méthyl-x-éthyleyclohexanone 
 C?'H5 
CRT AGO! 
Liquide à odeur de menthone, bouillant à 196°-198° sous 761%; 


D 00090 HN —l; 4404: 


3-méthyl-1.5-diéthyleyclohexanone-6 où y-méthyl-u-x'-diéthyleyclohexa- 
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à 216°-218° sous 765%; di°— 0,9023; mm = 1 ,4562. Li 
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CHAT > CO. 
(C2H5 } 
Pour obtenir ce dérivé, on traite le composé diéthylé, qui précède, au 
sein du benzène, d’abord par l’amidure, puis par l'iodure d’éthyle et l’on 
chauffe jusqu’à ce que la réaction soit complète. On obtient un liquide 
dont l’odeur rappelle à la fois celle de la menthone et de l’essence de téré- 
benthine. 
Point d’ébullition : 237°-240° sous 758"; d?°— 0,0047; nè° — 1,4619. 


3-méthylx.1.5.5-tétréthyleyclohexanone-6 ou y-méthylaax'x-tetramethyt- 


cyclohexanone 
( C2 H° À 
CHAT; »CO 


(C? H5 » 


Cette dernière éthylation exige encore, comme milieu, le benzène. 

On obtient finalement un liquide visqueux dont l’odeur rappelle celle de 
l'essence de térébenthine et qui bout à 258°-262° sous 760" ; d° — 0,93o1: 
ni = 1,407). 


Conclusions. — De l’ensemble des recherches de substitution effectuées 
sur les quatre hexanones, on peut tirer les conclusions suivantes : 


1° En opérant dans les mêmes conditions de milieu et avee le même 
amidure, on constate qu'indépendamment de la substitution cherchée, il se 
produit une condensation de la cétone sur elle-même et que cette réaction 
est d'autant plus importante que le groupe méthyle est plus éloigné de la 
fonction cétonique. Cette condensation atteint son maximum avec la eyelo- 
hexanone, cétone non méthylée. 

2 Toutes choses égales d’ailleurs, la condensation de chacune des 
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| ge L’alcoylation dés cétones s’effectue avec des rendements dvi plus 
élevés que le méthyl, préexistant dans la molécules est pins rapproché du 
groupement cétonique. 


Dans ces recherches, j'ai été secondé avec beaucoup de zèle et d’intelli- 
gence par M. Cornubert auquel j’adresse mes meilleurs remerciments. 


M. Cnarces Mour£u présente à l’Académie, dans les termes suivants, 
la quatrième édition de ses Notions fondamentales de Chimie organique (?): 


Sous le titre Notions fondamentales de Chimie organique, j'ai entrepris 
l'exposé sommaire des principales théories actuelles et l’étude très générale 
des fonctions les plus importantes. 

Toutes les questions de détail ou d’intérêt secondaire ayant été volontai- 
rement laissées à l'écart, ce Livre doit être, en quelque sorte, la charpente, 
la trame même de nos connaissances en Chimie organique. 

Ouvrir Pesprit du futur chimiste en l’initiant graduellement au méca- 
nisme des transformations de la matière et en lui présentant les grandes 
lignes de la Science avec le relief qui leur convient, le préparer ainsi à faire 
un usage profitable des grands Traités et à comprendre les Mémoires 
originaux courants, tel a été mon objectif en écrivant ce peut Volume, 
qu’on peut considérer comme une /rtroduction à l'étude de la Chimie 
organique. 

L'Ouvrage mo en 1902. L'accueil très favorable qui lui fut fait dès le 
début prouva qu ‘une grave lacune venait d’être comblée dans l’enseigne- 
ment d’une science chaque jour plus importante. De copieuses éditions se 
sont rapidement succédé, chacune apportant son contingent de faits ou 
doctrines nouvelles. J’ai eu la satisfaction de voir le Livre se répandre non 
seulement dans nos Universités et grandes Écoles, mais aussi à l'Étranger, 


(1) Résultat presque négatif. 
(2) Chez Gauthier-Villars. 
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plus particulièrement dans les pays de langues latines, où les productions | 
françaises, quoi qu’on en dise, ont généralement encore la préférence. #4 
Dans l'édition actuelle (383 pages in-8°), soigneusement mise au courant 
des dernières découvertes, une large place est faite aux réactions cataly- 
tiques, ainsi qu'aux méthodes de synthèse basées sur Pepe des composés 


organo-métalliques. Les principales réactions provoquées par la lumière et 


les rayons ultraviolets y sont également décrites. Entre autres additions 
intéressantes, je mentionnerai celles qui ont trait à la Stéréochimie : 
composés actifs sans atomes asymétriques, inversion de Walden. Les 
renseignements historiques abondent, et le texte est émaillé d’un grand 
nombre de noms d’auteurs et de dates, avec de courts exposés à PEPPOE des 
principales questions. 

L'Ouvrage se termine par un index alphabétique très complet, qui ne 
comprend pas moins de douze cents mots. 


M. A. Lacroix s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie le cinquième et dernier Volume de 
ma Minéralogie de France et de ses Colonies. 

Il comprend une partie descriptive, surtout consacrée à l'étude des 
minéraux de Madagascar, et un index géographique détaillé. Pour la 
rédaction de ce dernier, véritable dictionnaire raisonné de Géographie 
minéralogique (400 pages), j'ai été puissamment aidé par un dévoué colla- 
borateur, M. le Colonel Azéma. J'espère que ce travail sera utile à tous 
ceux qui s'intéressent à la Minéralogie de notre pays. 


PARASITOLOGIE. — Jnfections expérimentales de Mammifères par des 
Flagellés du tube digestif de Ctenocephalus canis et d'Anopheles macu- 
lipennis. Note de MM. A. Lavera et G. FRANCHINI. 


Dans une Note antérieure ('), nous avons montré qu’on pouvait infecter 
des souris à l’aide de l’Herpetomonas ctenocephali, Flagellé qui se rencontre 
assez fréquemment dans le tube digestif de la puce du chien: nous pouvons 
donner aujourd’hui les résultats de noue expériencessur celte question, 


2 ——_—_—_—_——] 2 
(') Comptes rendus, 1* septembre 1913. 
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DPPET. ie a DE LA SOURIS, DU RAT ET DU CHIEN AU MOYEN DE Herpetomoncs #3 
| cenrephai 1 


5 souris inoculées, dans je tetes ls ou sous la peau, avec le contenu de 
puces du chien parasitées, se sont infectées. 

9 souris inoculées, dans la veine ou dans le péritoine, avec le sang ou 
avec le produit du broyage du foie et de la rate de souris chez lesquelles | 
l'existence des parasites avait été constatée, se sont infectées ; il s'agissait LFP 
5 fois d’un premier passage de souris à Souris, 2 fois d’un Aire PAPoESs 3 
2 fois d’un troisième. 

7 souris sont mortes naturellement ou ont été afites alors qu elles 
étaient très malades; il ne paraît donc pas douteux que le parasite soit 
devenu pathogène pour la souris. Chez les souris inoculées avec le contenu 
des puces, les bactéries introduites avec les Herpetomonas ont pu contribuer 
* à l'infection, mais cette objection n’est pas valable pour les souris inoculées 
| avec le sang des souris de passage qui, ensemencé à pe reprises, n'a 
pas donné de culture. 

La durée de la maladie a varié de 24 à 123 jours; moyenne, 61 jours. 

La rate a été trouvée souvent un peu hypertrophiée; la rate d’une souris 
de 145 pesait 20'5. 

C’est dans le foie que les parasites ont presque toujours été trouvés en 
| plus grand nombre; il faut citer ensuite : le sang et la rate et, en dernier 5 
lieu, la moelle osseuse. Presque toujours il s’agit des éléments leishmani- 
formes que nous avons décrits précédemment; les éléments flagellés sont 
très rares. 

“4 En dehors des souris blanches, nous avons inoculé un rat blanc, un chien 
et deux macaques. | à 


Le rat a été inoculé, dans le péritoine, le 25 août 1913 avec le sang du cœur d’une 4 
souris infectée. Le 27 août, l'existence de parasites a été constatée dans l’exsudat péri- É 
tonéal du rat et, le 26 octobre, des éléments leishmaniformes ont été vus dans le sang A 
périphérique. [ 

Le chien a été inoculé deux fois dans le péritoine avec le produit du broyage de la 
rate et du foie de souris infectées et une troisième fois, dans la veine, avec le sang 
d’une souris fortement parasitée. Il a succombé à une complication 50 jours après la 
première inoculation. Poids du chien : 4Ks. 

La rate, sensiblement hypertrophiée, pèse 228. Ganglions axillaires ayant le volume 
de noisettes, simplement hypertrophiés, non caséeux. Éléments leishmaniformies rares 
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dans le foie, la rate, les ganglions axillaires, moins rares dans la moelle osseuse; un. 
élément flagellé a été vu dans un frottis de ganglion axillaire. 


Il résulte de ces faits que l'infection produite chez la souris par Herpelo- 
monas ctenocephali peut être inoculée au rat et au chien. 

Les deux Macacus cynomolgus inoculés sous la peau n’ont rien montré 
d’anormal jusqu'ici. 


© LE. InrecrioN pu RAT ET DE LA SOURIS AU MOYEN DE Crithidia fasciculata. 

Au mois de septembre 1913, nous avons examiné 250 Anopheles maculi- 
pennis qui avaient été capturés dans la Province de Ferrare (Italie). Ces 
moustiques étaient parasités dans la proportion de 4 à 5 pour 100 par un 
Flagellé qui nous paraît devoir être identifié à celui qui a été décrit, chez 
des 4. maculipennis du Dauphiné, par L. Léger sous le nom de Crithidia 
fasciculata (*); nous devons faire remarquer cependant que, dans nos 
préparations, les formes Herpetomonas étaient souvent plus nombreuses que 
les formes Crithidia. Presque tous les Anopheles parasités provenaient de 
deux maisons dans lesquelles il y avait des malades atteints de paludisme, 
sans aucun malade atteint de kala-azar et sans aucun chien. 

Avec le contenu de 10 Anopheles parasités, nous avons inoculé 2 rats 
blancs et 3 souris blanches: les 2 rats et 2 des souris se sont infectés; nous 
résumons leurs observations. 


1° Rat inoculé à deux reprises les 15 et 16 septembre 1913, dans le péritoine, avec 
le contenu d’Anopheles infectés. — 19 septembre, parasites rares dans l’exsudat péri- 
tonéal du rat. — 25 septembre, éléments leishmaniformes rares dans le sang. — 
29 septembre, 3 et 6 octobre, mêmes résultats de l'examen du sang. — 12 octobre, 
parasites assez nombreux dans le sang, — 14 octobre, hémorragie, suite probable 
d'avortement. Mort. Le rat pèse 1128. La rate, fortement hypertrophiée, pèse 15,20. 
Foie pâle. Parasites leishmaniformes non rares dans le foie et la rate, très rares dans 
la moelle osseuse. 

2° Rat inoculé à deux reprises, les 15 et 16 septembre 1913, comme le rat précédent. 
— 25 septembre, parasites dans le sang; grandes et petites formes. — 3 octobre, para- 
sites plus nombreux que le 25 septembre. — Mort le 19 octobre. Le rat pèse 1128. La 
rate, fortement hypertrophiée, pèse 1,40; sa consistance est augmentée. Foie très 
pâle. Parasites leishmaniformes non rares dans le foie, rares dans la rate, 

Le sang des deux rats ensemencé sur milieu de Novy simplifié n’a donné aucune 
culture, 

3 Souris inoculée daus le péritoine, le 25 septembre 1913, avee le contenu 
d'Anopheles faiblement infectés. — Des examens du sang de la souris faits les 29 sep- 
RE EEE TR SRE REA UN PR TE ne 


(‘) L. Lécer, Soc. de Biologie, 22 mars 1902. 
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unis this octobre sont négatifs. — 26 octobre, set Jeisbmaniforimes assez 
nombreux dans le sang. 


É Souris inoculée le 26 septembre me comme la précédente. — 26 octobre, 
éléments leishmaniformes assez nombreux dans le sang. 


Une souris inoculée le 19 octobre, dans le péritoine, avec le sang et le 


_ produit du broyage de la rate et du foie du rat qui fait l’objet de l'obser- 
vation 2° est morte, le 31 octobre, avec des parasites rares dans le foie, 
plus nombreux dans la rate. La souris pesait 145; sa rate, hypertéophiée, 
pesait 26%. 

Il résulte de ces faits que les Flagellés du tube digestif de Anopheles 
maculipennis peuvent, comme les Flagellés de la puce du chien, produire 
des infections chez la souris et chez le rat. Dans les deux cas, les infections 
sont caractérisées par la présence dans le sang, dans Le foie et dans la rate 
d'éléments leishmaniformes ayant entre eux la plus grande ressemblance. 
Chez les animaux infectés avec Crithidia fasciculata, nous n'avons pas vu 
d'éléments flagellés; la présence de ces éléments est d’ailleurs exception- 
nelle dans les infections dues à Herpetomonas ctenocephal. 


GÉOLOGIE. — L'Excursion C 1 du XII° Congres géologique international: 
_ les terrains précambriens de la région des Lacs ; les problèmes tectoniques des 
grandes chaines de l'Ouest. Note de M. Prerre TERMIER. 


L’Excursion C1 du XII Congrès géologique international, partie le 
14 août de Toronto et rentrée dans cette ville le 6 septembre, a visité 
successivement : la rive nord du lac Supérieur, les lacs Steeprock et Bad 
Vermilion, le lac de la Pluie, les affleurements siluriens des environs de 
Winnipeg, les Montagnes-Rocheuses entre Bankhead et Golden, la chaine 
des Selkirk entre Golden et Revelstoke, les Columbia Ranges entre Revel- 
stoke et le lac Shuswap, le Plateau Intérieur, les gorges de la Fraser au 
travers des Coast Ranges, les environs de Vancouver et de Victoria; et, au 
retour, la Prairie entre Calgary et Dauphin, le lae Winnipegosis, le lac 
des Bois, Port-Arthur, enfin les gîtes de nickel et de cuivre de Sudbury. 
Le Professeur Fr.-D. Adams avait assumé la charge écrasante de diriger 
cette caravane de 120 géologues sur un parcours de plus de 8000. 
Grâce à la dance au dévouement, à la science de cet excellent chef, le 
programme s’est accompli à souhait. Dans le détail des courses, nous 
étions guidés par des savants du plus haut mérite, MM. A.-P. Coleman, 
A.-C. Lawson, R.-A. Daly, J.-B. Tyrrell, J.-A. Allan, A.-E. Barlow, 
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A.-L. Parsons, A. Mac Lean, W.-L Uglow, D.-B. Dowling, 


Ch.-W. Drysdale, Ch. Camsell, Ch.-A. Clapp. Pour raconter tout ce que 


nous avons vu, il faudrait plusieurs volumes. Je ne veux parler ici que des 

deux questions qui m'attiraient le plus : la question du Précambrien, et la 
. ‘ ? 

question, obscure encore, de la structure des grandes chaînes de l'Ouest. 


Précambrien de la région des Lacs. — Le Professeur Lawson, qui est 
assurément l’un des meilleurs connaisseurs de cette partie de la Laurenta, 
classe ainsi qu’il suit, de haut en bas, les terrains précambriens de la région 


des Lacs : Keweenawien, Animikie, Algoman, groupe de la Seine, groupe 


du lac Steeprock, Laurentien, Keewatin, Coutchiching. Les deux termes 


supérieurs, Keweenaw et Animikie, forment l’Algonkien. Les autres 
termes, et tous ceux que l’on trouvera plus tard au-dessous d'eux, forment 
l’'Archéen. C’est entre l’Archéen et l’Algonkien que semble se placer la 
grande discordance, le principal épisode de la formation de la chaîne 
huronienne. Le mot huronten, qui a été appliqué tout à la fois à l'Animikie, 
au Keewatin et aux terrains intermédiaires, ne peut plus être conservé 
pour désigner un système d’étages; mais on peut encore l’employer pour 
désigner l’ensemble des mouvements orogéniques précambriens. Algoman 
et Laurentien sont deux venues granitiques, d'âge différent ; et ces mots ne 
s'appliquent à aucune série sédimentaire. Les groupes Seine et Steeprock 
sont au contraire des étages de sédiments: Steeprock est discordant sur 
Keewatin, Seine discordant sur Steeprock. Keewatin est une série schis- 
teuse où abondent les formations volcaniques (roches basiques intrusives, 
tufs, agglomerates) et que les granites recoupent et injectent. Sous 
Keewatin, il y a une série cristallophyllienne, concordante, dont on ne 
connait que la partie haute, faite de micaschistes (Coutchiching). 

Nous avons très bien vu tout cela. L’Algonkien, sur la rive nord du lac 
Supérieur, est presque horizontal. On sait que, sur la rive sud du même 
lac, il s'enfonce sous le Cambrien, fournissant ainsi un point de départ très 
sûr à qui veut remonter dans l'énorme série précambrienne. Seine et 
Steeprock sont plissés l’un et l’autre, avec des allures nettement différentes ; 
Steeprock beaucoup plus plissé, redressé et serré que Seine. Il me paraît 
certain que ces deux groupes sont pré-algonkiens; et il est presque certain 
que Steeprock, plus ancien que Seine, en est séparé par une discordance. 
Les fossiles trouvés en 1911 par M. Lawson, dans les calcaires de la série 
Steeprock, sont donc — avec les Crinoïdes découverts à la même date, par 
M. Cayeux, dans les minerais de fer huroniens — Les plus anciens fossiles 
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connus. Nobé savons visité léur gisement : ce sont de grands Dai 
| analogues à à des Éponges ER lavsont). | 

= Steeprock et Seine sont discordants sur Keewatin : là encore, il n'yapas 
le moindre doute. A la Mine Centre, près du lac Bad Net la base de 
la série Seine est formée d’un D lereus à gros galets de granite, de 
microgranite, de schistes et de roches vertes du Keewatin : ce conglomérat 
on transgression et en forte discordance sur le Keewatin, quiest, lui- 
même, traversé et injecté par le granite et le microgranite. 


__ watin, les micaschistes sous-jacents : l’ensemble, Keewatinet Coutchiching, 
est recoupé par un granite que M. Lawson PRPROEE à l’Algoman; cet 
ensemble paraît concordant. 

On ne sait rien autre. Le Keewatin, tOuJoUxS assez tbe à lui-même, 
se retrouve à l'Ouest dans le Manitbha à à l'Est dans les régions de Sudbury, 
de Cobalt et de Porcupine, peut-être même très loin dans la province de 

Québec. Çàet là, discordants sur lui, on observe des sédiments (séries Sud- 
- bury, Temiskaming, etc.), sans doute assimilables à Steeprock et à Seine, 
et, comme ces derniers, postérieurs à la grande venue granitique. Mais, sur 
d'immenses espaces, il n’y a que granites et gneiss, ou forêt sans affleure- 
ments, ou Glaciaire : et l’on reste alors désarmé. C’est dire combien est 
courte encore, etlacunaire, etimprécise, notre connaissance du Précambrien 
dans le Centre et l'Est du Canada. | | 

Problèmes tectoniques des grandes chaînes de l'Ouest. — On a coutume de 
décomposer, un peu arbitrairement et artificiellement, les grandes chaînes 
de l’Ouest, ou Cordillères canadiennes, en plusieurs bandes ou zones paral- 
lèles, qui différent par la stratigraphie et la physiographie, et entre les- 
quelles on est tenté de placer des discontinuités. Ce sont, de l’est à l’ouest : 
les Montagnes-Rocheuses, les Selkirk, les Columbia Ranges, le Plateau 
Intérieur, les Coast Ranges. 

Dans Rocheuses, on connaît toute une série sédimentaire, presque 
continue, assez bien datée, sans aucune discordance importante, et dont la 
plupart des termes sont très épais : Crétacé (avec anthracite et houille), 
Jurassique, Permien, Carbonifère (presque exclusivement calcaire), 
Dévonien, Silurien, Cambrien, Précambrien. Le Crétacé a 1300® de 
puissance, le Carbonifère 1600", le Dévonien 1800", l’Ordovicien plus de 
2000, le Cambrien plus de 5ooo®. Ce dernier terrain est très fossihifère et 
renferme l’admirable faune décrite par M. C.-D. Walcott. Le Précambrien 
est schisteux, non métamorphique. Son substratum est inconnu. 


Enfin, au lac de la Pluie, nous avons observé, dans un anticlinal du Kee- 
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La tectonique s’ordonne ainsi. À l’est, if terrains sont plissés en une 
série isoclinale couchée sur le Crétacé de la Prairie. Dans cette série, où 
toutes les assises sont concordantes, les flancs inverses des plis et les char- 


nières ont disparu : on a donc un paquet d’écailles, toutes plongeant VETS 


l'O.-S.-0., paquet où le Carbonifère joue le rôle principal. Dans les environs 
de Banff il y a au moins cinq écailles distinctes, donc cinq plis. Les failles, 
dessinées sur les cartes et les coupes, ne sont que les surfaces de base des 
écailles. J'ai vu l’une de ces surfaces à Bankhead, qui met en contact le 
calcaire dévonien et les schistes crétacés parfaitement parallèles : le 
Dévonien, qui surmonte le Crétacé, est, sur 1° ou 2" d'épaisseur, trans- 
formé en mylonite. Tout le système d’écailles semble plonger sous le vaste 
pays tabulaire, formé de Cambrien etde Précambrien presque horizontaux, 
qui est le pays des hautes montagnes. Dans ce pays tabulaire, que nous 
avons étudié à Laggan et à Field, les couches cambriennes sont d’une 
régularité parfaite : largement ondulées, parfois faillées, elles ne sont pas 
laminées. Vers l’ouest de la zone tabulaire, les couches se mettent à plonger 
à l’O.-S.-0. ;le Cambrien s'enfonce ainsi sous une bande de terrain siluriens 
de plus en plus redressés et plissés. Les plis de cette bande silurienne, dans 
leur ensemble, sont déversés au S.-0.; mais ils sont souvent verticaux. Au 
total, les Rocheuses sont un pays tabulaire surélevé, formé des couches les 
plus anciennes, demeurées presque horizontales; et, de part et d’autre, ce 
pays tabulaire est flanqué de séries isoclinales plongeant sous lui. L’allure 
générale des Rocheuses est une allure en éventail. 

Dans les Selkirk, séparés des Rocheuses par un grand accident le long 
duquel coule la Columbia et que personne n’a encore observé, les terrains 
sont tout autres : ce sont des quartzites et des phyllades azoïques, quelques 
niveaux de marbres, enfin des gneiss. Les quartzites les plus élevés sont 
assimilés, par M. Daly, aux quartzites du Cambrien inférieur des 
Re le reste des sédiments est assimilé au Beltien (Précambrien ) 
du Montana. Tout cet ensemble a environ 10000" de puissance et est 
parfaitement concordant. La base, gréseuse ou conglomératique, est 
discordante sur les gneiss. Beaucoup d'assises sont très cristallines, même 
dans les quartzites supérieurs. Les phénomènes de laminage m'ont paru fré- 
quents. Dans la partie inférieure du complexe rapporté au Beltien, il y a 
près de 3000% d'épaisseur de phyllades (Quarzphyllit) sériciteux, char- 
bonneux, parfois calcaires : c'est la Laurie métargillite de M. Daly. 

La tectonique des Selkirk est simple, en apparence ; dans l’est, couches 
largement ondulées, suivant une direction parallèle à la chatié: dans 
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_ jour. di substratum gneissique. Ce relèvement se fait sous un angle oi 
(environ 25° en moyenne). ère 

Les Columbia Ranges, entre Revelstoke et Sicame ne montrent que 
terrains métamorphiques et granite. Les terrains métamorphiques sont des 
gneiss, des micaschistes, des caleschistes micacés, avec lits de marbre, extra- 
ordinairement semblables à nos Schistes lustrés des Alpes, des phyllades. C’est 
la série dite du lac Shuswap : toutes les couches y sont concordantes, et, à 
toute hauteur, il y a des lits granitiques interstratifiés (sills). Au N.-O. 
elle supporte, sans discordance, une énorme accumulation (3000" d’épais- 
seur) de laves et de tufs volcaniques, l’Adams lake formation, d'âge 
inconnu. 

Tectoniquement parlant, les Columbia Ranges m'ont paru ressembler 
aux Selkirk, et je ne crois pas à l’existence, entre ces deux zones, d’une 
discontinuité. La série Shuswap est fréquemment horizontale, ou fai- 
blement inclinée. Les Phénomènes de laminage y sont fréquents. Dans la 
région de Barkerville que j'ai visitée autrefois, à 300" ou 400!" au N.-O, 
de Sicamous, les Schistes du Cariboo, qui paraissent être le prolongement 
des terrains Shuswap, sont énergiquement plissés, en plis dirigés N. 60° O. 
et non déversés. | 

Le Plateau Intérieur est formé, dans sa partie haute, de sédiments et de 
coulées volcaniques, demeurés presque horizontaux, d’âge oligocène ou 
miocène. Cet épais manteau, postérieur au plissement des Cordillères, 
étant supposé enlevé, il reste un substratum très plissé où l’on connaît du 
Carbonifère, du Trias et du Jurassique (Nicola group), du Crétacé inférieur, 
enfin de l'Éocène. Ces termes sont tous fort puissants : le groupe Nicola, à 
lui seul, aurait 4000 d'épaisseur, dont les neuf dixièmes en laves ou tufs. 
Cà et là, on observe des amas granitiques, assimilés à ceux des Coast 
Ranges, et attribués, comme âge, au Jurassique. La tectonique est mal 
connue. Les plis sont serrés, et leur direction générale est N.-0. 

Enfin, les Coast Ranges sont surtout formées de diorite quartzifère (gra- 
nodiorite) et de granite, avec de longues bandes plissées de Carbonifère et 
de Crétacé infériéur: Les roches granitiques sont de deux âges : jurassique 
et crétacé. L'Éocène et le Crétacé supérieur, peu plissés, n'apparaissent que 
sur la côte et dans les îles. On connaît, çà et là, du Jurassique fossilifère. 
Mais toute cette stratigraphie est encore bien imprécise, à cause de lim- 
mensité du pays, de la densité trop grande de la forêt, et aussi de l’abon- 
dance des laves et des tufs dans presque tous les étages. La tectonique, 


Rouet relèvement général des couches, produisant bientôt l'apparition au 
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naturellement, est incertaine. Mais j'insiste sur ce fait, trop PR 
signalé : la fréquence et l’intensité des écrasements. La plus grande Tel 
de la ville de Victoria est bâtie sur des roches granitiques ou dioritiques 
écrasées. Dans le Howe Sound, près de Vancouver, les hautes falaises sont 
faites, les unes de diorite quartzifére, les autres de schistes paléozoïques 
verticaux, d'âge inconnu, coupés de bandes microgranitiques : ces bandes 
sont 1tahtaof écrasées, laminées et transformées en phyllades. Les Coast 
Ranges sont le lieu des plissements les plus intenses et des écrasements les plus 
complets, entre toutes les Cordillères canadiennes. Il ne faudra pas Re cela 
de vue. 

On sait qu’au N. du 56° parallèle, le long de la côte, d’autres plis appa- 
raissent, très serrés, et déversés vers le Pacifique, ou, ce qui revient au 
même, s’enfonçant sous les Coast Ranges. Cest la chaîne du Saint-Elie. Son 
necene méridional est caché sous les flots. 

Cette division du grand pays plissé de l'Ouest en bandes parallèles 
rappelle singulièrement les zones des Alpes occidentales, de Charles Lory, 
ou encore les zones des Alpes orientales avant 1903: des bandes mal 
définies, sans limites précises, ou séparées par de grandes dépressions 
longitudinales dont la signification géologique est inconnue. Ed. Suess admet 
seulement trois bandes : Saint-Elie, Chaîne intermédiaire, Rocheuses. Mais 
Saint-Elie n’est que le faisceau extérieur, à déversement ouest, des Coast 
Ranges; et celles-ci ne diffèrent du faisceau plissé du Plateau Intérieur que 
par l’abondance plus grande des roches granitiques. Pour moi, je préfé- 
rerais la division suivante : Cordillère occidentale, à plissements et écra- 
sements intenses; Cordillère centrale, comprenant surtout des terrains 
métamorphiques et de {rés vieux terrains, et d’allure tectoniqueen apparence 
plus tranquille (c'est la bande des terrains aurifères; elle comprend 
Shuswap, Columbia Ranges, Selkirk, Cariboo, Andes Yukon); enfin 
Cordillère orientale (Montagnes-Rocheuses) dont j'ai dit l'allure en 
éventail, et qui comprend l'immense série paléozoïque, sans terrains 
métamorphiques. 

En somme, une zone centrale, faite de très vieux terrains ‘et de terrains 
métamorphiques, où le plissement parait avoir le minimum d'intensité ; et 
deux zones bordières très plissées (surtout celle de l’ouest), manifestant 
l’une et l’autre une tendance au déversement à l'extérieur de la chaîne, 
celle de l'O. vers le Pacifique, celle de l'E. vers la Prairie, et contenant des 
terrains relativement jeunes: tel est l’ensemble de la grande chaîne, large 
de 600!" à 700", qui sépare la Prairie du Pacifique. 
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_ Cette chaîne s 0 faite en plusieurs fois, comme toutes les chaînes ; mais 
il y à eu un épisode principal, probablement vers la fin du Crétacé, ou vers 
le début de l'Éocène : et cet épisode, dont nous i ignorons la durée, a dù agir 
sur toute la chaîne, sinon simultanément, du moins avec continuité. En 
quoi a-t-il consisté? Personne, spéapel ne boue le dire. 

Nulle part, dansla région que j'ai visitée, je n’ai eu l'impression du pays 
de nappes, cette impression d'éncohérence organisée que l’on a presque par- 
tout dans les Alpes. Le Cambrien des hautes montagnes, dans les 


 Rocheuses, a vraiment l'air d’être à peu près en place. Sans doute, il est 


chassé vers l'Est, sur la série isoclinale de Banff, mais ce déplacement 
semble être de Fille amplitude; et l’on sait d’ailleurs que l'allure isoclinale 
de la bande extérieure et son déversement sur la Prairie s’atténuent au nord 
et disparaissent, pour faire place à une allure de plis très simples. 

S'il y a eu de grands charriages, dans l'Ouest canadien, c’est au sein de 
la Cordillère centrale que l’on découvrira des preuves de leur existence. Je 
crois volontiers, comme M. Daly, à l’âge beltien d’une partie des terrains 
des Selkirk; mais je suis moins convaincu de l’âge prébeltien des terrains 
métamorphiques du Shuswap et du Cariboo. À côte d'une région où le gra- 
nite est monté jusque dans le Jurassique, et même jusque dans le Crétacé infe- 
rieur, y a de fortes vraisemblances pour que les séries cristallophylliennes 
soient jeunes. S'il en était ainsi, si les calcschistes micacés de Sicamous, par 
exemple, étaient paléozoïques ou mésozoïques, comme tout changerait dans 
l’histoire de la chaîne, et quelles lumières nouvelles sur toute la région 
côtière du Pacifique! Les écrasements, si manifestes, des Coast Ranges, 
n'auraient plus rien d'étonnant. Sachons attendre; et faisons confiance aux 
géologues américains ! 


M. Descanores présente à l’Académie l'Ouvrage ('} de M. Mavricz, inti- 
tulé : L'Expédition franco-suédoise de sondages aériens à Ktruna de 1907, 
1908 et 1909, et ajoute : 


Cet Ouvrage, publié par l’Académie royale d’Upsal, expose les résultats 
des recherches poursuivies en commun à Kiruna (Suède) par deux membres 
de notre Académie, MM. Hildebrandsson et Teisserenc de Bort, sur la 
haute atmosphère terrestre et la couche isotherme ou stratosphère. La 


maladie et la mort de notre regretté confrère Teisserene de Bort en ont 


RS 


(é) Présentation faite dans la séance du 27 octobre 1919. 
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retardé la publication. M. Hildebrandsson, qui restait seul, a fait seulement 
l’Introduction, qui est substantielle et fixe l’état de la question ; puis il a 
confié la rédaction du texte général à M. Maurice, assistant principal de 
M. Teisserenc de Bort, qui a pris part aux recherches, voulant ainsi recon- 
naître les services rendus par M. Maurice à la mission, et la haute estime 
dans laquelle il le tient. | QE | | 

M.Hildebrandsson rappelle d’abord les premièresrecherches de Teisserenc 
de Bort faites à Trappes et dans les régions tropicales, qui ont conduit à la 
remarquable découverte de la zone isotherme. Cette zone, d'épaisseur 
encore inconnue, commence sous nos latitudes à une altitude de 8" à 12% 
et est caractérisée par une température presque constante. Au-dessous, la 
décroissance de température, à partir du sol, est, comme on sait, continue 
et très notable. | | 

M. Hildebrandsson ajoute : « La zone isotherme nous fournit indirecte- 
ment des renseignements précis sur la limite des phénomènes tourbillon- 
naires de l’atmosphère, cyclones et anticyclones. D’après les assertions 
mêmes de Teisserenc de Bort, l'atmosphère, à ces grandes hauteurs, paraît 
formée d’une sorte de feuilleté de couches superposées, qui se révèlent par 
les petites différences de température de sens varié, visibles sur les courbes, 
et par les variations dans la vitesse et la direction des mouvements de l’air, 
que les visées des ballons, faites du sol, permettent de reconnaître ». 

La base de la couche isotherme, reconnue d’abord en Europe aux lati- 
tudes moyennes, à été recherchée ensuite près de l’équateur où elle a été 
retrouvée, mais à une altitude plus grande et à une température notable- 
ment plus basse. Ces ‘différences ont conduit MM. Hildebrandsson et 
Teisserenc de Bort à entreprendre la même étude dans les régions polaires. 
Ils ont choisi la station de Kiruna un peu au nord du cercle polaire, située 
au milieu de listhme qui réunit la presqu'ile scandinave à la Russie et au 
continent. Les frais de l'expédition ont été supportés par une souscription 
ouverte en Suède et par M. Teisserenc de Bort. 

On a lancé 72 ballons-sondes pendant les trois années, et, à ce sujet, 
M. Hildebrandsson écrit : « C'était certainement une tentative hasardeuse 
de faire ces lancers de ballons-sondes en Laponie. Kiruna est située presque 
dans un désert arctique; tout autour, la population est très clairsemée, et 
il y a de vastes étendues tout à fait inhabitées, couvertes de montagnes 
sauvages, de marais ou de lacs, visitées seulement à de longs intervalles par 
quelques tribus de Lapons. Comment allait-on retrouver les instruments 
enregistreurs dans ce pays. Nous aurions été satisfaits de revoir six ou huit 
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instruments, mais le résultat a dépassé de beaucoup nos espérances. Plus de 
la moitié des instruments et des ballons étaient revenus à la fin de IOII ». 
Cette difficulté grave a été écartée grâce à une large publicité faite en 
quatre langues (suédois, finlandais et deux dialectes lapons) dans Ja région 
voisine, grâce à l'intelligence et à la bonne volonté des rares habitants. 
Les résultats scientifiques sont de première importance et leur résumé est 


A 


digne d'être présenté ?n extenso : 


« 1° Au nord du cercle polaire, comme aux latitudes moyennes, on 
trouve une zone à partr de laquelle la température cesse presque de 
décroître et même parfois monte ( stratosphère). | , 

» L'observation nous montre, en effet, qu’au nord du cercle polaire, comme 
à Trappes, la stratosphère peut présenter soit simplement une isothermie très 
“approchée, soit d’abord une hausse de température très marquée, pouvant 
atteindre 10°, suivie de la même isothermie. Dans les deux cas, très diffé- 
rents au point de vue statique, les phénomènes essentiels subsistent : en bas, 
un système circulatoire à mouvements verticaux, au-dessus une ou plusieurs 
couches de températures différentes, formant un système stratifié qui s’élève 
ou s’abaisse suivant les déplacements des phénomènes tourbillonnaires, 
ainsi que l’a montré M. Teisserenc de Bort. 

» 2° Bien que la température, au sol, en hiver, sous le cercle polaire, soit 
sensiblement plus basse qu’à la latitude de Paris, la température de la 
haute atmosphère (au-dessus de 14000") est à peine plus froide qu’au- 
dessus de nos régions. 

» 3° La température dansles hautes régions s’abaisse, au contraire, lors- 
qu’on se rapproche de l’équateur, de sorte que, vers 16000® par exemple, 
on trouve des températures de — 50° à — 6o° au-dessus de la Laponie, et 
de 70° entre les tropiques et l'équateur. » 


La mission franco-suédoise a donc été très fructueuse et a montré une 
fois de plus le très grand intérêt des recherches sur la haute atmosphère. 
Il faut noter, en particulier, que, en Laponie comme en France, les varia- 
tions de la base de la couche isotherme sont liées beaucoup plus à la situa- 
tion météorologique, aux cyclones et aux anticyclones, qu'à la saison et à 
la latitude. 

Si l’on remarque que nous ignorons encore la cause première des grands 
mouvements tourbillonnaires de notre atmosphère, dépressions et cyclones, 
il apparaît nécessaire de suivre ces mouvements d'une manière continue, 
aussi bien à leur base près du sol qu’à leur limite supérieure dans la strato- 


sphère. 
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En terminant, j’émets fortement le vœu que ces recherches, à tous 
égards si belles et si utiles, soient poursuivies à l'Observatoire de Trappes, 
avec le même soin qu'avant la mort de son fondateur, et même soient 
organisées dans d’autres stations météorologiques de notre territoire. 


COMMISSIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’une Commis- 
sion chargée de présenter une liste de candidats à la cinquième place de 
Membre non résident, créée par le Décret du 17 mars 1913. 

Cette Commission, qui se réunira sous la présidence de M. le Président 
de l’Académie, doit comprendre : deux membres de la Division des 
Sciences mathématiques, deux membres de la Division des Sciences phy- 
siques et deux membres de la Section des Académiciens non résidents. 


MM. Darsoux, E. Picarp pour les Sciences mathématiques; MM. Zric- 
LER, Barrois pour les Sciences physiques; MM. Sasarier, Gouy pour la 
Section des Membres non résidents, réunissent la majorité des suffrages. 


CORRESPONDANCE. 


M. Dcrérer, présenté pour la quatrième place d’'Académicien non 
résident, remercie l’Académie de l'honneur qu'elle a bien voulu lui faire. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le XXIV° Bulleun chronométrique de l'Observatoire de Besançon (année 
1911-1912), publié par M. A. Leseur, Directeur de l'Observatoire. 

2° L'œuvre d'Henri Poincaré (1854-1912) : Le Philosophe, par L. Brux- 
scHwiG. Le Mathématicien, par J. Hapamarp. L’Astronome, par À. LeBeur. 
Le Physicien, par P. Lancevix. 

3° Inauguralion des monuments eleves à la mémoire de Pnirippe Tomas. 

4° Mission du SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE pour la mesure d’un arc 
de méridien équatorial en Amérique du Sud, sous le contrôle scientifique de 
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4? J2eness des Sciences, 1899-1906. Tome IX : Aotpgte) fase. 4; Tome Le 
ÆEntomologie, Botanique, fase. 1. (Ho13È 


5° C. Houarbd. Les Zoocécidies des plantes ER de Pr rte dé la 


Méditerranée. Tome III, supplément. (Présenté par M. Bouvier. Dr 


5 09 Étude de Lépidoptéroes gie comparée, par CHARLES Orrrraur. (Présenté 
ar rue ovine 1 on «Pb noie | 


ASTRONOMIE. — La matière zodiacale et la constante solaire. 
Note e ) de M. E. BeLor, présentée par M. G. Bigourdan. 


Lorsque au siècle dernier furent découvertes Cérès, Pallas et Junon, la 
loi de Bode avait déjà donné assez exactement leur distance (2, 80 au 1h 
de 2,73). De même aujourd’hui la loi exponentielle des distances plané- 
taires æ, que j'ai démontrée en partant d’une hypothèse cosmogonique 
tourbillonnaire (Comptes rendus, 4 décembre 1905) et shE est plus exacte 


que la loi de Bode : 
Zn — 0,28 + 1,883 : 214,45, 


assigne les distances théoriques de cinq zones d’astéroïdes : 
0,2888; 0,2965; o ÉTAS 0,3386; 0,4878, 


correspondant : DE Lost er LE Lara paraît utile NES réunir les preuves que 
l’on peut apporter de leur existence objective, et d’indiquer celles qui 
pourraient s’y ajouter. Toute matière planétaire dont l’orbite estintérieure 
à celle de la Terre peut se révéler par l’observation des perturbations dues 
à sa masse, de la réflexion de la lumière solaire, et de son occultation à 
intervalles périodiques. 


1° Perturbations dues à la matière zodiacale. — J'ai déjà noté, dans mon 
Essai de Cosmogonie tourbillonnaire, que la masse des anneaux zodiacaux 


peut expliquer l’accélération de 38” par siècle du périhélie de Mercure, 


déjà attribuée par Le Verrier et Tisserand à des astéroïdes intra-mercuriels. 
D'autre part, la distance x, est celle du périhélie de la comète d’Encke. 
M. Backlund (4.W., n° 4411, 1910) a soutenu que « si la comète Wolf 
laisse soupçonner l'existence d’un anneau météoritique, cela n'exclut pas 
que la comète d’Encke à chaque révolution vient en collision avec la 
matière de cet anneau ». Le point de collision serait voisin du périhélie : 
CUP TeR 0 CNE NN SES ONE NIET AT EN TR ARMES RENE 


, , € « 9 
(1) Présentée dans la séance du 13 octobre 1915. 


Ca 
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car si l'orbite æ, à son Peer et son excentricité différent peu de ceux id | 


Mercure, elle coupe l'écliptique à une distance voisine de 0,3386 en un 


point peu éloigné du nœud descendant de la comète d'Encke = bus, 


Fu coïncide à 5° près avec son périhélie. 

 L'éloignement progressif des deux orbites de Ja démète et #: l'anneau x, 
Hs l'accélération du moyen mouvement de la comète comme on le 
constate depuis 5o ans. L'anneau x, a une vitesse moyenne sur l'orbite 
de 51,5, tandis que la comète d'Encke a une vitesse au périhélie de 70*",2 : 
la vitesse mnt qui crée la résistance au mouvement, de la cométe diffère 
donc peu de 18,7. 

Il existe dans le mouvement du nœud de Vénus une inégalité de —0”,6 
qui a semblé peu explicable à à Newcomb autrement que par Spore d'un 
anneau d’astéroïdes entre les orbites de Mercure et de Vénus : nous en 
trouvons la distance moyenne æ, — 0, 4878. 

Enfin des inégalités à longue période restent inexpliquées dans la 
théorie de la Lune. D'après Radau « il semble bien que l’action perturba- 
trice d’un essaim de petites planètes intramereurielles circulant près du 
Soleil puisse donner naissance à une inégalité à longue période comme 
M. Saint-Blancat l’a montré dans sa Thèse ». 


2° Réflexion de la lumière solaire sur la matière sodiacale. — L'orbite de 
Mercure balaye une zone comprise entre 0, 3096 et 0, 4644, où circulent les 
anneaux æ,,...,®%, qui auraient disparu depuis longtemps s’ils étaient circu- 
laires ou orientés autrement que cette orbite. D'ailleurs les trois anneaux 
principaux des petites planètes ont une orientation commune des orbites 
avec concentration des périhélies. Il doit en être de même pour les anneaux 
zodiacaux dont l’excentricité doit peu différer de celle de Mercure. C'est 
donc au moment où l'aphélie de Mercure ( { = 225°) et des anneaux zodia- 
caux est à 90° du rayon visuel, que la visibilité de la lumière zodiacale doit 
ètre maxima, c'est-à-dire 15 jours avant les deux équinoxes, ce que l’expé- 
rience vérilie. | 

Si la lumière zodiacale représente la projection elliptique d’anneaux 
concentriques, la formule photométrique en usage pour les comètes montre 
qu'en mars le bord Sud doit être plus brillant que le bord Nord plus éloigné 
de la Terre : c’est ce qu'on a observé fréquemment. 

La dimension de l'anneau +, correspond à à une élongation de 35° pour la 
partie brillante de la lumière zodiacale : c’est cette Dancauee que Newcomb 
a mesurée au sommet du Rothhorn. 


LD Le in 1, 
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4 


= 
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- L'extension de la lueur zodiacale au delà de 35° peut s'expliquer soit par 


| l'existence d’anneaux secondaires, dont les distances peuvent se calculer 
avec r = 7 + 


Fe CE The = T dans la formule de distribution (analogues # 


aux anneaux harmoniques n — 10 + ; des petites planètes ); soit par les 


zones satellitaires théoriques de la Terre aux distances 3,1 — 8,6 — 24,5 
qui reflètent la lumière solaire et en position de pleine lune donneraient le 
gegenschein. , e 
- L'observation du trou central des anneaux zodiacaux paraît difficile, 
étant donné que sin18°= 0,309 —«,. Le crépuscule astronomique em- 
pêche de telles observations. Par ailleurs, le spectroscope pourrait per- 


mettre de mesurer la vitesse orbitale de la matière zodiacale dans sa partie | 3 
centrale, la plus brillante: cette vitesse, d'environ 5ol" par seconde, x 
caractériserait une matière planétaire. | k 

M 


3° Variations de la constante solaire dues à l'absorption par la matière zo- 
diacale. — Siles cinq anneaux zodiacaux ont leurs plans d’orbite coïncidant 9 
à peu près avec celui de Mercure, ils passent deux fois par an sur le Soleil, 
toujours aux mêmes époques (mai et novembre, comme Mercure). Il suf- 
firait que les anneaux aient une épaisseur égale à 10 fois le diamètre de 
de Mercure pour que la durée du passage fût de 7 jours. Si les anneaux 
zodiacaux sont dans l’écliptique, il y a encore variation de la radiation 
solaire. | 
Le rapport p de l'absorption à l’aphélie et au périhélie est, pour un 
anneau de rayon r 


— r(1—e Et 
p= ——< nn (Dour 706,002; 100). 
1— € 1—r(1+e) 1—e—T . 


Dans ce cas le nombre des passages de l’aphélie (où a lieu l’absorption 
maxima) devant le Soleil dépend de la révolution synodique de l'anneau 
et peut varier de , 4 à 2. La durée de ces occultations peut correspondre 
au passage du tiers de l’anneau, soit 20 jours environ. Dans les deux cas il 
y aurait par an et périodiquement plusieurs diminutions et augmentations 
lentes de la radiation solaire, dues à la variation de densité, de distance ou 
de position relative des anneaux zodiacaux. | 

Récemment MM. Abbot, Fowle et Aldrich ont observé en Algérie et au 
mont Wilson des variations lentes et périodiques de la constante solaire . 


s’élevant à 5 pour 100 en 7 à 10 jours environ. Lorsque ces variations 


CE 
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| ANRT à 
seront mieux connues, l'analyse harmonique permettra de séparer les 


diverses périodes et de vérifier si elles coïncident avec les périodicités dues 
aux sing a anneaux 2odiataux. die t0t el enel | 
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ASTRONOMIE. — Sur la comète (1913e). Observation et Note 
de M. Gracommni, présentées par M. B Baillaud. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une bar PUB de la 
comète (1919 e) découverte par M. Zinner. Elle a‘été faite à l'Observatoire 
de Paris, à l’aide de l’équatorial de l'Est de o", 38 d'ouverture. 


I d É Nombre ; | ; 4 
Temps moyen D CRT 3 Log. fact. RS ELan-vfact 
de Paris. AR. AG. compar. ÆMapparente. parallaxe. à apparente.  parallaxe. 


m s$ m s / 71 h m s 0 / 72 : 
ze Ga3 13 +o.48,18 —6.32,6 12: 5 19.25.35,86 T,181. —12.56, 5,0 0,889 


Den 


Position moyenne de l'étoile de comparaison. 


LE 


a 


Réduction :_ Réduction 
Gr. JL 1913,0. au jour. ® 1913,0. au jour. Autorité. 
h HN ET ne o 1 n 
6,4  19.24:45,21, +2,47 —12.49.32,2 — 0,2  +(Paris ds co Tee 6811) 


D'après un premier calcul d'éléments effectué par M. Kobold, il semble à 
peu près certain qu'il s’agit de la comète Giacobini (1900-1171). Cette comète 
revient ainsi beaucoup plus tôt qu’on ne l’attendait, et sa durée de révolu- 
tion doit être modifiée d'environ 29 centièmes d’année. Cet écart procède 
beaucoup plus de l'incertitude des éléments basés sur deux mois seulement 
d'observation, que des perturbations toujours peu considérables pour cette 
comète. Les points les plus rapprochés de son orbite et de l'orbite de Jupi- 
ter sont à une distance de plus de 0,7; l'orbite de cet astre peut être consi- 
dérée comme l’une des plus stables parmi les orbites des comètes à courte 
période. 

Les conditions de visibilité sont, pour ce retour, des plus favorables. 
L'expression de l’intensité lumineuse Hs qui avait pour valeur 0,60, le 


soir de la découverte en 1900 (un mois après le passage en périhélie), est 
actuellement de 3,00. 


Dans le champ de l’équatorial, la comète offre l'aspect d’une nébulosité 


1 


ronde de 40” à 45” d’étendue, avec, au centre, un noyau vif de grandeur 9,5 


RL 


* 
bre et 
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et bien défini. On distingue une petite queue de 3" à 1 de PR 
opposée au Soleil. no 

Vue au travers d’un nicol, la matière nébuleuse semble présenter un très 
léger affaiblissement dans un certain angle de polarisation ; toutefois je ne 


puis donner ce fait comme certain et ne le signale dus pour attirer l’atten- 
tion des observateurs. | , 


AVIATION. — Sur un parachute d'aviation. Note (*) de M. Couape, « 
présentée par M. L. Lecornu. 


Tout parachute d'aviation doit satisfaire à certaines conditions néces- 
saires : 1° Il ne doit pas modifier le vol normal de l’aéroplane quand il est 
replié; 2° son déploiement ne doit pas être gêné par la présence de l’aéro- 
plane; 3° son déploiement ne doit pas donner lieu à des effets d’inertie 
dangereux pour le pilote et pour la solidité de la suspension, et cela quelle 
que soit la vitesse de chute, laquelle est généralement considérable 
(30% à 50%) (on admet que l’homme ne peut normalement résister à des 
accélérations supérieures à 100" dans le sens de la colonne vertébrale); 
4° son déploiement doit être suffisamment rapide pour que ce moyen de 


‘ sauvetage agisse efficacement pour des chutes de faible hauteur. 


En collaboration avec M. Sloan, constructeur, j’ai étudié et expérimenté 
sur modèles réduits un dispositif de parachute réunissant ces conditions. 

En dehors de toute considération psychologique d'emploi, le parachute 
d’aéroplane, c’est-à-dire celui qui sauve l’homme et l'appareil, quoique 
plus lourd et plus encombrant que le parachute de pilote, nous a paru plus 
facile à organiser. 

Ce parachute 1 est enfermé allongé dans un tube 2 placé dans le fuselage, 
débouchant en arrière des gouvernails, et porte attaché à son sommet 
un petit parachute tracteur à nervures élastiques 3 qui seul dépasse de ce 
tube. Ce tracteur est normalement maintenu fermé. Au moment du 
besoin, un geste du pilote le rend libre de s'ouvrir. Il tire alors de sa gaine 
le grand parachute et le dispose dans le fil du vent. Ce dernier se déploie 
à son tour sans que rien puisse gêner son déploiement. La surface de 
l’étoffe est calculée pour donner une vitesse de descente de 6", 50, pouvant 
être amortie au sol sans danger pour le pilote par un écrasement dr 0 20: 
Pour éviter les accélérations dangereuses qui se produiraient au moment 


(?) Présentée dans la séance du 20 octobre 1913. 


C. R., 1913,2° Semestre. (T. 157, N° 18.) IOI 
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sustentation du parachute, l'accélération a pour valeur y — 


du rs déploiement s'effectuant à grande vitesse, si la süspénsion était 
directement attachée à l’aéroplane, on a interposé entre les deux un câble 4 
enroulé sur un frein 5 réglé de façon que l’accélération qui ne dépend que 
de l'effort du frein ne dépasse pas une valeur déterminée. Il en résulte un 


certain glissement de l’aéroplane par rapport au parachute, OT plus 


grand que la vitesse de chute est BASE grande. 


Si l’on appelle P le poids de l’aéroplane, © l'effort du frein sur le cäble, 
V, la vitesse à laquelle se produit le déploiement, K le coefficient de 


Let et le 


A ART ) 
(ve VE. 


glissement aura pour valeur 
x 


Le frein doit être léger, puissant et régulier. On pourra employer un 
frein de frottement, un frein hydraulique ou un frein utilisant le travail 
des outils (la meule en particulier), cet organe pouvant être mis hors 
d'usage après son fonctionnement. 

Un amortisseur de choc 6 est interposé entre le câble et la suspension, ou 
même entre le frein et le treuil du câble, de façon à protéger la suspension 
contre les effets du choc résultant de la brusque entrée en jeu du frein. 

Dans le but de réduire le glissement, le parachute se déploie en deux 
temps, d’abord incomplètement par l'effet de la présence d’un lien 7 


si o est constant. 


2 série PAT 


u 
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_ réunissant les suspentes vers le milieu, puis complètement, après rupture 


automatique de ce lien, dès que le glissement a commencé. Pour les plus 
grandes vitesses de chute (5o"), le fonctionnement complet du parachute 
doit se faire en moins de 100%. DELA | ji 

Une liaison élastique permettrait également d'obtenir des accélérations 
acceptables, mais avec un poids de caoutchouc trop considérable. 

Une première série d'expériences faites avec des modèles réduits a porté 
sur les points suivants : jo Le 

1° Fonctionnement du dispositif de sortie du parachute à l’aide d’un tracteur, — 
Les résultats ont été parfaits, même à de faibles vitesses (15). 


2° Influence de la position du lien réunissant les suspentes sur la valeur de la 
sustentation K7r?V? du parachute, r étant le rayon du parachute. — K peut pratique- 
ment varier de 0,1 à 0,25. L | : 


3° Influence de la perméabilité de l’étoffe sur la sustentation. — On a trouvé que 
la sustentation d’un parachute imperméable dont les suspentes ont une fois et demie 
la longueur du rayon de l’étoffe est sensiblement égale à celle d’un cercle plan de 
même rayon et que celle d’un parachute en soie très légère et très perméable lui est 
inférieure seulement dans le rapport de 8 à 10, pour une vitesse de descente de 6". 


4° Effets d'inertie produits par le brusque déploiement d’un parachute directe- 
ment attaché à son lest. — Dans les quatre premières expériences, une gaine attachée 
à un cordeau de longueur / contenait le parachute de poids p. Le bout du cordeau 
étant fixé, on laissait tomber le tout ; le parachute sortait alors par inertie par la partie 
inférieure de sa gaine après une chute de longueur /, c’est-à-dire à une vitesse voisine 
de V,— ÿ2gl, et se déployait. Dans la cinquième expérience, la sortie du parachute 
se faisait par la partie supérieure de la gaine à l’aide d’un tracteur, comme dans le 
dispositif décrit. L’effort maximum F était mesuré par un dynamomètre à empreinte 
de bille sur matière plastique (paraffine), interposé entre le lest de poids P et la 
suspension. Pour des vitesses V, comprises entre 15® et 21", on a trouvé dans les 

Kr?Vi—(P+p) 
8P+p+1,92gKr 


deux cas que les accélérations L étaient supérieures à L, — 
2 à A TEA 2 
dt _SP+p+i,ggkKr 
d'amortissement par l’air de la vitesse d’un projectile, due à Didion. 


étant l'application au cas du parachute de la formule 


Voici d’ailleurs les résultats de ces cinq expériences : 


Expériences. Kr?, A P + p. F, T° T, calculé. 
im k kg m 
API 0,04 17 2,29 11,24 48 31,0 
DATE. SEX 0,04 17 2,32 8 31 31 
Bose res 0,04 21 3,88 13,00 36 27,0 
RENP ENT , 0,135 19 3,70 30 80 74 


DR ie . 0,063 16 2,4 7,8 38 30 


LS lat 


ET 
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Si, comme il y a lieu de le penser, les grands parachutes donnent lieu 
aux mêmes phénomènes que les petits, les parachutes d’aéroplane à suspen- 
sion rigide doivent être dangereux, car pour des vitesses de chute comprises 
entre 3o" et 5o", les accélérations seraient comprises entre 120" et 400". 


Y 


GÉODÉSIE. — Sur les triangulations géodésiques complémentaires des hautes 
régions des Alpes françaises (onzième campagne). Note de M. P. Her- 
BRONNER, présentée par M. Bassot. 


C'est dans les polygones IV et V de ma Chaine Méridienne de Savoie 
que, cette année, sont venues s'intercaler les mailles des réseaux de la 
Description géométrique détaillée des AIRES françaises que je poursuis 
depuis onze ans. Suivant la méthode que j'ai adoptée, dès le début de l’ut- 
lisation de cette Chaîne Méridienne pour les canevas primaires, secondaires 
et tertiaires, j'ai stationné à nouveau les points fondamentaux établis au 
cours des campagnes 1907 et 1908, qui se trouvent compris dans la surface 
de ces triangulations : c’est ainsi que j'ai réoccupé cet été les sommets de la 
Pointe Percée (2752") (‘, du Mont Joly (2527), de l’Aiguille de 
Jallouvre (2438") et du Charvin (2414*); un cinquième sommet de cette 
Méridienne de Savoie, le Roc de la Torchère (2666"), qui n’a figuré dans 
cet enchainement fondamental que comme point intersecté, a été également 
occupé cette année. Bridée d’une façon multiple par les alignements 
primordiaux constitués sur les liaisons de ces cinq points et aussi sur les 
liaisons de ceux-ci avec les autres points de la Méridienne de Savoie situés 
au Nord et au Sud, une trame très serrée a fixé, sur une superficie 
d'environ 700%, la détermination d’un grand nombre de points relevés ou 
intersectés. 

Une première série de stationnements a eu pour but d'étendre le réseau 
général tout autour de la place d’Albertville, en le soudant aux levés de 
l'année précédente qui, dans cette région, s'étaient arrêtés aux sommets de 
Bellachat, du Grand Arc, de la Grande Lanche et du Mirantin (Comptes 
rendus, t. 155, séance du 21 octobre 1912). A cet effet, des stations 
primaires furent exécutées au Pie de la Belle:Étoile (1846%), à la Dent de 
Cruessajran (1988"), au sommet de Bisanne (1947"), au Fort de Lestal 
(806%), tandis que des stations secondaires et tertiaires ont rempli les 


() Les altitudes données dans cette Note sont te provisoires; elles 
proviennent, en général, de la Carte de l’ État- -Major au 
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intervalles jalonnés par ces points principaux. Une Ligne de base de nivelle- 
ment, correspondant à cette surface, a été exécutée dans la vallée de l'Isère 
en aval d’Albertville et dans la vallée de l’Arly. 

Une seconde série de stationnements a servi à constituer un réseau 


_ détaillé au Nord-Est de la précédente, c'est-à-dire dans la vallée du Doron 


de Beaufort. J'y ai occupé, comme stations primaires, lesommet culminant 
d'Outray (2342), les sommets Est (2450%) et Central (2474) du Rocher 
des Enclaves, la Tête de Miraillet (2220"), la Roche Parstire (2100®), la 
Tête de l’Arpire (2150), la Tête Nord de Pérosan (2550) et l’Aiguille 
Croche (24972) 

La troisième région couverte par les mailles du réseau de détail de cette 
onzième campagne est soudée à la partie septentrionale des deux précé- 
dentes: elle s'étend sur toute la surface limitée à l'Ouest par les chaines de 
la Tournette et de Jallouvre, au Nord par la vallée de l’Arve, à l'Est par les 
crêtes du Mont Joly qui forment bordure occidentale des levés de la Carte 
du massif du Mont Blanc de MM. Henri et Joseph Vallot. Cette surface est 
traversée du Sud-Ouest au Nord-Est par le grand alignement presque rec- 
tiligne des trois massifs du Charvin, du Roc de l’Etalaz et des Monts 
Fleuris du Reposoir dont, notamment, les dentelures très nombreuses ont 
été, toutes, l’objet de déterminations précises. A l’Ouest de ce grand 
alignement, j’ai dirigé mon travail de facon à comprendre dans l’ensemble 
des triangulations deux séries importantes de signaux et de points trigono- 
métriques qui m'avaient été indiqués comme spécialement destinés à 
appuyer des opérations ultérieures de levés à grande échelle par des 
méthodes photogrammétriques toutes récentes, levés devant eux-mêmes 
servir de fondement à des figurés géologiques très détaillés. Les stations 
primaires de cette région furent effectuées à Combloux (970), au Col des 
Annes (1710), à la Pointe Percée (2752"), à la Pointe d'Almet (2221), 
au Mont Joly (2527*), au sommet de Croisse-Baulet (2236), à la Tête du 
Torraz (1933), à la Tête d'Excoffonière (1870), au sommet de Beaure- 
gard (1652), à la Tête du Danay (17937), au Roc de la Torchère (2666), 
à la Pointe de Crépignon (2028), à l’Aiguille de Jallouvre (2438), au 
Charvin (2414%) et au sommet de Sulens (1849"). Pour cette région, comme 
pour les deux premières, il a été fait choix d’un certain nombre de repères 
du Service du Nivellement général de la France, servant de points de 
départs altimétriques. 

Au cours des trois mois qu’a duré cette nouvelle campagne, j'ai stationné 
en 12/ points géodésiques qui portent à 1026 le total général des stations 
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exécutées depuis le début de mes opérations. Ila été enregistré 57 douzaines 
de clichés formant pour là plupart tours d'horizon complets de sommets. 
Plusieurs fractions de ces panoramas ont été, de plus, obtenues avec de 
grands détails au moyen de téléphotographies se raccordant : c’est ainsi, 
notamment, que du sommet du Charvin, un tiers environ de la ligne Son 
rizon a été relevé par vingt-huit clichés slépholsgraphiqiies 


PHYSIQUE. — Sur le rôle de la molécule neutre des terroirs 
Note de M. BoupaN DE SzyYszKko wski. 


M. Perrin ('}) explique la loi bien connue des réactions monomolé- 
re par la constitution de la molécule même et le caractère de l’agitation 
moléculaire, et la formule ainsi > La probabilité de sApiure d’une molécule 
d'un gaz ne 2 Ep pas des chocs qu'elle subit. Or ceténoncé, si on l’applique 
aux solutions, embrasse d’une façon complète et générale toutes les opinions 
qui ont été récemment émises sur le rôle de la molécule neutre dE électro- 
lytes binaires dans la dissociation électrolytique. 

Ainsi, M. Walden (*?) donne une preuve expérimentale de la proposition 
que la valeur de la constante d’affinité d’un électrolyte dissous est prédéter- 
minée, ceteris paribus, par la valeur de la constante diélectrique de sa 
molécule non dissociée à l’état FT M. Walker (®)est conduit par l’ana- 


lyse de la formule de Van’t Hof °=Kar hypothèse que les déviations des 


Hestrdtytes forts, tels que les ne de la loi d’action des masses doi nor 
attribuées à la molécule non dissociée et pas aux ions. Enfin, dans un 
récent Mémoire présentée à l’Académie royale de Suède (”), je donne une 
synthèse des idées de MM. Walden et Walker, ainsi que quelques preuves 
expérimentales de leur grande utilité. 

En résumé, on peut les présenter d’uue façon très claire, en disant que 
la différence énorme entre la dissociation faible de l'acide acétique dans 
une solution aqueuse diluée et la dissociation presque complète de l’acétate 
de sodium dans les mêmes conditions sont prédéterminées par le caractère 
individuel (constante diélectrique d’après Walden) de la molécule neutre 


(2) J. Perrin, Les atomes, 1912, p. 228-231. 

(2) Bulletin-de l’Académie dé Saint- Pétersbourg, 1912, p. 305. 

(5) Report ofthe British Association, 1911, p. 340. 
°(*) Weutral Salt Action. Meddelanden fran K. Vetenskapsakademiens Nobelins- 


titut, t. Il, 1923, p. 41: 
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de ces corps. Or ce résultat auquel on est arrivé d’une façon empirique est 
une suite immédiate de la proposition de M. Perrin, énoncée au début; car 
il est clair que si la constitution de la molécule ne peut pas être affectée par 
les chocs qu’elle subit, toutes les déviations apparentes de la loi d’action des 
masses ne peuvent être attribuées qu’à la constitution de la molécule même 
ainsi qu aux conditions de son agitation moléculaire. 

Or jusqu’à présent on a toujours cherché à interpréter les déviations 
des électrolytes forts en développant en séries le potentiel thermodyna- 
mique de leurs solutions (‘), sans parvenir toutefois à une loi d'équilibre 
qui fût en accord complet avec la réalité. 

Cet échec partiel s'explique facilement si l’on considère que développer 
en séries équivaut dans ce cas à admettre, au point de vue de la théorie 
cinétique, une interaction directe (autrement dit des chocs) entre différentes 
éspèces de molécules de l’électrolyte, ce qui est contraire à la proposition 
de M. Perrin. C’est donc dans une autre voie qu’il faut chercher la solution 
du problème et elle me paraît tout à fait indiquée par le changement des 
conditions de l'agitation moléculaire. 

Très récemment, M. Washburn (? je en introduisant dans l’expression 
du potentiel He od aq une fonction arbitraire, qu'il appelle 
fonction thermodynamique du milieu, est parvenu à déduire pour les 
électrolytes forts une loi de dissociation parfaitement conforme à la réalité. 
Quoique l’importance de ce succès soit considérablement réduite par 
l'introduction d’une fonction arbitraire, il est toutefois intéressant de noter 
au ji de vue eue que c’est en restant dans l’ordre d'idées de M:Perrin 
qu'on peut parvenir à la solution du problème, car il est évident que les 
conditions de l'agitation moléculaire et la fonction thermodynamique du 
milieu expriment sous des formes différentes la même notion. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un volimètre statique à lecture directe, 
destiné à la mesure de très faibles courants. Note de M. B. Szinarp, 
présentée par M. G. Lippmann. 


Dans une Note précédente (*) j'ai décrit un électromètre très sensible 
dont l'aiguille reposait sur un axe pivotant sur pierres; l'aiguille étant au 


(*) Nerxsr, Zectschrift für physikalische Chemie, 1901, t. XXX VIII, p. 487. — 
Jan, loc. cit., t. XLI, 1902, p. 266. — Szyszxowski, Loc. cit., 1. LXIIT, 1908, p. 438. 


(?) The Jo nal of the American chemical Society, t. XXXV, TA p. 700-705. 
(*) Comptes rendus, t. 156, 1913, p. 9709. 


possible de dis oser dans son roisin de 
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de ces mêmes principes, j'ai ss he un autre 
Fr tres plus réduite, d’une robustesse et d'un montage 
D et + sensible au potentiel que le bete in té af Eloë v: 


Stomies METRT 


| Description. — boit" ne porte qu ’un seul cadran “ Îe- re 2) 
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Grandeur : 2 de la grandeur naturelle. 


… 


constitué par une paire de secteurs S soigneusement isolés. Un pont PP 
maintient le petit axe X entre deux rubis. Cet axe, long de 5"", porte 
en son milieu une aiguille Ï d’une longueur totale de 55"" environ et dont 
l’une des ailes a la même forme circulaire que l'aiguille de Lord Kelvin, 
l’autre étant droite et pointue. Un spiral fixé sur l’axe X sert de couple 
antagoniste. Dans la position de repos, l'aiguille n’est que très légèrement 
engagée entre les deux secteurs du cadran. Ces secteurs sont en acier 
trempé et aimanté, et constituent le système d'amortissement. Par contre, 
à part ces secteurs, il n’y a aucun organe de l’appareil qui soit construit en 
matière magnétique. 

Montage. — L'ensemble de l’aiguille du système chargé et de l’isolant est enfermé 
dans une cage métallique très plate etil ne sort de la cage, par une petite ouverture 
pratiquée sur la paroi de Pappareil, qu’une tige reliée électriquement au secteur ; 
l'isolant A est monté de telle façon qu’il est impossible de le toucher; il n’est même 
pas visible de l'extérieur, de sorte qu'il est protégé contre toutes détériorations par 
l'humidité, la poussière ou la lumière. La tige B, reliée aux secteurs S et sortant de la 


cage, porte un petit chapeau métallique coulissant qui permet de fermer l'appareil 
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lorsqu'on ne s'en sert pas et de protéger ainsi parfaitement l’intérieur en même Lemps 
qu'il relie le secteur à la cage. La tige, B porte en outre à son extrémité une petite 
borne permettant de fixer le fil conducteur venant de la source électrique. 

La plaque métallique qui couvre par en haut le mécanisme, offre la protection 
électrostatique nécessaire. Une petite borne fixée sur la cage permet de relier celle-ci 
au sol. L'aiguille se déplace le long et dans le voisinage direct d’une échelle circulaire 
fixe E, offrant comme système de lecture exactement le même aspect qu’un voltmètre 
ordinaire. Les dimensions de l'appareil sont réduites à un diamètre de 10°" et à une 
hauteur de 2°®,5, 


L'appareil ainsi monté est aussi robuste qu'un voltmètre ordinaire ; son aiguille 


étant excessivement légère ne nécessite même pas de calage et, comme elle ne porte 
pas de charge, elle ne peut pas être déréglée par une fausse manœuvre. 


Sensibilité. — Tout en conservant le même montage, l'appareil peut être 
construit pour différentes sensibilités, le modèle courant ayant une capa- 
cité moyenne de 6 U. E.S. et une échelle de 100 à 300 volts, correspondant 
à 90°. L'ordre de grandeur de l'intensité du courant pratiquement néces- 
saire pour les mesures est de 107‘? ampère. D'autres modèles, qui ne dif- 
férent que par la force du spirale seule, ont une étendue respective d'échelle 
de 200 à 500, de 300 à 1000 volts; en augmentant encore la force du 
spiral, on peut réaliser des échelles allant jusqu’à 10000 volts et plus. 

Dans le modèle destiné à la mesure de faibles voltages (jusqu’à 300 volts), 
l'aiguille est complètement amortie. L'appareil permet des observations avec 
une précision de 2 pour 100. 


Emploi. — Cet appareil remplace très avantageusement à la fois les 
électroscopes et les voltmètres statiques dans toutes leurs applications et 
les électromètres dans beaucoup de cas et peut servir, grâce à sa sensibi- 
lité, à toutes observations d'électricité atmosphérique, de courants d’ioni- 
sation, mesures de faible conductibilité, ete., de même qu’à toutes mesures 
de potentiel d’un courant quelconque. Il m'a permis entre autres la déter- 
mination de la charge due au frottement des isolants. 

Sa commodité de lecture et sa robustesse permettent de l’employer dans 
des conditions défavorables où la mesure à l’aide d’autres appareils serait 
impossible. 


PHYSIQUE. — SOU essibulité et différences des chaleurs spécifiques des liquides. 
Note de M. Tanger Preczarsi, présentée par M. E. Bouty. 


Pour obtenir la formule de la compressibilité isothermique des liquides, 
on peut répéter lé même raisonnement que dans le cas des gaz, c’est-à-dire 
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A, a, b,c, sont des fonctions de la température seule, e est la base des 
D de naturels. 

A la pression zéro s est fini et différent de zéro; il faut done que a ait une 
valeur nulle pour les liquides et les solides. 

Finalement on obtient deux équations : 


s bp+ 2 p° +. 
e—Ael"? 3} + 


(e4 . 
en Dh 
5 p — cp 


La valeur du coefficient de compressibilité 


se déduit également de l’équation (1); on sait que 
(5) | B—+ SRE 


Pour appliquer l'équation (3) on peut se borner, dans le développement 


de ?, à deux termes et l’on obtient la formule 


B 
bp + ; p° 


(= 1A 6 


La concordance de cette formule avec les expériences de M. Amagat est 
en général très satisfaisante, comme le montrent les Tableaux ci-après : 


ri! , 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques re physico-chimiques del équation 
de répartition de Maxwell-Berthoud. Note de M. GEORGES Bauer, pré- 
sentée par M. G. Lemoine. 

TI. Au cours d’un travail sur le mécanisme de la réaction chimique, j'ai 
été amené à reprendre l'étude de quelques applications de l'équation de 
distribution des vitesses moléculaires de Maxwell 


PV 2 
dN =KNe ?Y (w) 


22 
2 


dv 

EVE 

où N représente le nombre total des molécules contenues dans la masse de 
gaz considérée, dN le nombre de molécules dont les vitesses sont comprises 
entre Vet V+4dV,et V, la moyenne quadratique des vitesses. 

La formule de Maxwell n’est applicable qu'aux molécules monoato- 
miques; mais Berthoud a montré, au cours de ses belles recherches sur les 
isomères thermiques, qu’en fetplcant dans cette équation le nombre 3 par 
la chaleur moléculaire à volume constant C,, il est possible de retrouver la 
loi thermodynamique de variation de la concentration de ces isomères avec 
la température (!). 

Ce résultat et ses conséquences remarquables, qui montrent qu'un gaz 
en équilibre cinétique est également en équilibre thermodynamique, 
donnent un grand intérêt à la formule modifiée de Berthoud, qui conduit, 
ainsi que l’a remarqué ce savant, à des courbes différentes de répartition 
des vitesses, selon la valeur de C, (supposé constant le long d’une même 
courbe); le nombre des molécules dont les vitesses sont très éloignées de la 
valeur moyenne diminue quand la capacité calorifique s'élève; de plus, la 
valeur de la vitesse la plus probable que prennent les molécules et celle de 
la vitesse quadratique moyenne sont d’ sent plus rapprochées que C, est 
plus grand (?). 


Le calcul montre que les vitesses moléculaires s’égalisent très rapide- 


(*) A. Berrnoup, Journal de Chimie physique, à. IX, 1011, p.902: 1 Av I0IS. 
p. 073; t. XI, 1913, p. 5977. 

L'hypothèse des quanta permet de donner une forme particulière à la notion d’iso- 
mères thermiques de Berthoud. 

(?) Cf. À. BerTnoup, Loc. cit. 
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ment déis ue C, croit ( ): pour une teur eh de l'abscisse (x = 3, 
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maxima (= ” sont égales à 0,1 (environ) pour C,= 3 (argon), à 107% 
pour C,=— 25 (alcool y), à 107° pour C,— 45 (acétate d'éthyle). 
Cette égalisation des températures, lorsque C, croit, permet de préciser 
un certain nombre de nos connaissances relatives à la stæchiométrie des 
fluides et à la notion de rayonnement; il est également possible d'appliquer 
ce résultat aux données de la cinétique chimique et à l’étude du méca- 
nisme des réactions dans les systèmes gazeux homogènes et ceux qui leur 
sont assimilables : nous ne considérerons dans la présente Note, pour 
abréger, que les systèmes irréversibles. 


Il. La forme même de l'équation de Maxwell-Berthoud permet de 


donner une interprétation simple des variations de la vitesse de réaction 


avec la température. Lorsque cette vitesse est mesurable, le nombre des 
molécules actives (?) [que les catalyseurs sélectionnent (*)] est assez faible 
dans le système considéré; la température moyenne du système est donc 
sensiblement différente de celle que possèdent ces molécules (si l’on admet 
que la différence de vitesse seule intervient dans ce phénomène), et il est 
facile de montrer que : 


1° L'augmentation du nombre des molécules actives, pour une élévation 
donnée de température, croît avec C,. 

2° La vitesse de réaction est, en général, doublée ou triplée pour une 
élévation de température de 10°; cet accroissement est d'autant plus grand 
que C, est plus grand, et par suite (en première approximation) que les 
molécules sont plus complexes. 

3° Les molécules actives ont une vitesse d'autant plus voisine de la 
vitesse quadratique moyenne que C, est plus grand. 


(:) Cf. Berrnou, loc. cit. Ce résultat est en accord avec un grand nombre de faits 
expérimentaux. Berthoud a calculé d’une manière très élégante la constante de sa 
nouvelle de BEEN (J. Ch. phys., t. XI, 1913, p. 577). Gelle-ci disparaît dans les rapz 
ports que j ai utilisés pour construire les courbes dont jai fait usage 1C1 ; mais sa 
connaissance est indispensable pour les calculs en valeur absolue. 

(2) CF. Arruenius, Z. phys. Chem., t. IV, 1889, p.251, et L. XX VIII, 1899, p. 317. 
— A. Berruoun, J. Ch. phys., t. X, 1912, p. 576 et suiv. 

(3) Cf. J. Ducraux, Comptes rendus, Lt. 152, 1911, p. 1:76, et t. 153, 1913,p. 1217. 
—_ G. Baume, Arch. Sc. phys. et nat., 4° série, t. XXXIIL, 1912, p. 115. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques non physico-chimiques de l'équation 
de répartition de Maxwell-Berthoud. Note de M. Georcrs BAUME, pré- 
sentée par M. G. Lemoine. 


Re. : 


Fa M. NE oe ne 
I. Au cours d’un travail sur le mécanisme de la réaction chimique, j'ai 


été amené à reprendre l'étude de quelques applications de l'équation de 
distribution des vitesses moléculaires de Maxwell 


3 xp 
dN =KNe (um) 


e2 
2 


dv 

CVs 

où N représente le nombre total des molécules contenues dans la masse de 
gaz considérée, dN le nombre de molécules dont les vitesses sont comprises 
entre Vet V+4V,et V, la moyenne quadratique des vitesses. 

La formule de Maxwell n’est applicable qu'aux molécules monoato- 
miques; mais Berthoud a montré, au cours de ses belles recherches sur les 
isomères thermiques, qu’en remplaçant dans cette équation le nombre 3 par 
la chaleur moléculaire à volume constant C,, il est possible de retrouver la 
loi thermodynamique de variation de la concentration de ces isomères avec 
la température (!). | 

Ce résultat et ses conséquences remarquables, qui montrent qu'un gaz 
en équilibre cinétique est également en équilibre thermodynamique, 
donnent un grand intérêt à la formule modifiée de Berthoud, qui conduit, 
ainsi que l’a remarqué ce savant, à des courbes différentes de répartition 
des vitesses, selon la valeur de C, (supposé constant le long d’une même 
courbe); le nombre des molécules dont les vitesses sont très éloignées de la 
valeur moyenne diminue quand la capacité calorifique s'élève; de plus, la 
valeur de la vitesse la plus probable que prennent les molécules et celle de 
la vitesse quadratique moyenne sont d’ RONA plus rapprochées que C, est 
plus grand (?). 


Le calcul montre que les vitesses moléculaires s'égalisent très rapide- 


F2 


(*) A. Benraoup, Journal de Chimie physique, t. IX, 1911, p. 352; & X, 1912, 
p. 079; XI 0919, pe Dar 

L'hypothèse des quanta permet de donner une forme particulière à la notion d’iso- 
mères thermiques de Berthoud. 

(*) Cf. A. BerTnou», Loc. cit. 
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E naxima (— + sont réles à o,1 (environ) pour (a = 3 (argon), à 10? 0 


pour C,=— 25 (alcool EE) 40" pour CE 75 (acétate d’é éthyle). 
Cette égalisation des températures, lorsque C, croît, permet de préciser 
un certain nombre de nos connaissances relatives à la stæchiométrie des : 
fluides et à la notion de rayonnement’; il est également possible d'appliquer 
ce résultat aux données de la cinétique chimique et à l'étude du méca- 
nisme des réactions dans les systèmes gazeux homogènes et ceux qui leur 
sont assimilables : nous ne considérerons dans la présente Note, pour 
abrèger, que les systèmes irréversibles. 


IT. La forme même de l'équation de Maxwell-Berthoud permet de 
donner une interprétation simple des variations de la vitesse de réaction 
avec la température. Lorsque cette vitesse est mesurable, le nombre des 
molécules actives (?) [que les catalyseurs sélectionnent (*)] est assez faible 
dans le système considéré; la température moyenne du système est donc 
sensiblement différente de celle que possèdent ces molécules (si l’on admet 4 
L que la différence de vitesse seule intervient dans ce phénomène), et il est 
facile de montrer que : 
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1° L'augmentation du nombre des molécules actives, pour une élévation 
donnée de température, croît avec C,. 

2° La vitesse de réaction est, en général, doublée ou triplée pour une 
élévation de température de 10°; cet accroissement est d'autant plus grand 
que C, est plus grand, et par suite (en première approximation) que les 
molécules sont plus complexes. 

3° Les molécules actives ont une vitesse d'autant plus voisine de la 
vitesse quadratique moyenne que C, est plus grand. 


(:) Cf. Berrnoup, loc. cêt. Ce résultat est en accord avec un grand FE de faits 
expérimentaux. Berthoud a calculé d’une manière très élégante la constante de sa 
nouvelle ShatigR (J. Ch. phys., t. XI, 1913, p. 577). Gelle-ci disparaît dans les rap- 
ports que j'ai utilisés pour construire les courbes dont j'ai fait usage ici; mais sa 
connaissance est indispensable pour les calculs en valeur absolue. 

(2) Cf. Arruentus, Z. phys. Chem., t. IV, 1889, p. 231, ett. XX VIII, 1899, p. 317. 
— A. Berruou», J. Ch. phys., t. X, 1912, p. 576 et suiv. 

(2) C£. J. Ducraux, Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 1176, ett. 153, 1914, p. 1217. 
— G. Baume, Arch. Sc. phys. et nat., 4° série, L. XXI 1022, pe 119. 
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présentant un fort TRE di thermique des vitesses (Gr ps u | 
réagir de préférence selon le processus atomique (ou plus généralement de 
dissociation), surtout dans les systèmes à température élevée et ceux'qui 
leur sont assimilables (état naissant, ete.); les réactions intermédiaires 
d’addition se produisent, au contraire, avec les substances à chaleur molé- 
culaire C, élevée, ce qui exclut l'existence, en nombre appréciable, de 
molécules à des températures très différentes de la température moyenne 
du système (et surtout les molécules à très grande vitesse relative). D 

5° Les molécules d’addition ne peuvent, en raison de leur instabilité, 
être formées que par les molécules à faible vitesse : an ne pourra donc les 
caractériser expérimentalement qu'à basse température (*). 


Les notions précédentes se présentent sous une forme plus générale 
lorsqu'on fait intervenir les variations de C, en fonction de la température, 
conformément aux données de la théorie des quanta : celles-ci permettent 
d'interpréter aisément le processus des réactions d’addition, des SOIR 
et faux équilibres, ainsi que certains phénomènes de catalyse. 


% CHIMIE PHYSIQUE. — /n/fluence de divers métaux sur les propriétés thermo- 
électriques des alliages fer-carbone. Note de MM. Eueëxe-L. DuPux 
et A. Porrevix, présentée par M. Le Chatelier. 


Les recherches faisant l’objet de cette Note ont eu pour but d'étudier les 
modifications apportées aux propriétés thermo-électriques des alliages fer- 
carbone par la présence des métaux habituellement employés pour la 


(1) Van'r Horr, Z. phys. Chem., t. XVE, passim. — Bonexsren, Zbid., t. XXIX, 1899, 
p. 315, ettt: LVIT, gore p. 168.— Evrer, Zbëd., t. XXXVE, 1901, p. 641. —E. BRINER, 


Comptes rendus, t, 155, 1912, p. 1140, et t. 157, 1013, p. 281. E. Briner à montré 
que les lois d’ Rrhsoil et d'Ostwald doivent être ‘êtendues aux réactions atomiques 
(loc. cit.). 


() Pu.-A. Guys, J. Ch. phys., à VIE, r9tosp. 110. 
() Guve, Wrazvwskiet Tsaxaroros, J. Ch. phys., t. VIIL, roro, passèm. — G. Baume, 
loc. cit. 
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préparation des aciers spéciaux, c’est-à-dire le manganèse, le silicium, 
l'aluminium, le chrome, le tungstène, le molybdène. Elles font suite au 
travail déjà publié relatif à l'influence du nickel (*). Le dispositif expéri- 
mental fut d’ailleurs le même et a été décrit à cette occasion. 


Les alliages, au nombre de 60 (soit : Fe-C 5, Fe-C-Cr 17, Fe-C-Mn 4, Fe-C-AI 7, 
Fe-C-Si 7, Fe-C-Tu 10, Fe-C-Mo 8), se répartissent en deux groupes de teneur en 


carbone voisines de 0,15 pour 100 et 0,80 pour 100, sauf pour la série Fe-C, dont la 


teneur varie de o (fer électrolytique pur) à 1,6 pour 100. Ils ont été expérimentés 
sous deux états : _ 


1° Après un recuit de 3 heures à g00°-1000°, le refroidissement ayant duré environ 
8 heures; 


2° Après trempe à partir de 1000° dans l’eau à 14°. La température de chauffage a 
été choisie aussi élevée afin de faciliter la mise en solution des carbures. 


On a mesuré, dans chaque cas, le pouvoir thermo-électrique moyen par rapport au 
plomb entre — 38° et 0° et entre + 100° et 0°. 


On trouvera cesanalyses et les résultats numériques, trop nombreux pour 
être insérés ici, dans un autre Recueil. 

Si l’on construit, pour les échantillons de chaque série de même teneur 
en carbone, les courbes représentant la variation du pouvoir thermo-élec- 
trique moyen en fonction de la teneur en métal ajouté, on constate que, 
presque toujours, la trempe diminue le pouvoir thermo-électrique, l’écart 
entre les résultats trouvés pour les alliages recuits et trempés étant très 
faible pour ceux renfermant une notable proportion de chrome ou de 
tungstène. L'étude de la résistance électrique avait déjà donné des résultats 
analogues (?). Cet écart est en général plus important pour les séries à forte 
teneur en carbone, montrant ainsi l'influence de la mise en solution solide 
de ce métalloïde par trempe. 

De plus, ces courbes, d’après leur allure générale, peuvent se diviser en 
deux groupes : | 

1° Les métaux tels que le manganèse, le silicium, l’aluminium donnent 
une courbe continue, s’abaissant tout de suite très rapidement, et rappelant 
la forme d’un U, ou tout au moins de la première branche d’un U, dans 
les cas où l’on n'a pu explorer les teneurs élevées en élément étranger. C’est 
la forme déjà observée pour les aciers au nickel irréversibles (Hg. 1). 

D'après ce qu’on sait sur les relations entre la forme de ces courbes et la 


() E.-L. Dupuy et A. Porrevix, Comptes rendus, t. 155, 29 nOV. 1912, P. 1082. 
(2) A. Pontevin, fievue de Métallurgie, t&. VI, 1909, p. 1304. 


C. R., 1913, 2° Semestre. (T.. 157, N° 18.) 
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Elle ibn donc que ces HA tout au moins dans les pee de teneurs 


étudiées, forment des solutions solides. 
2° Pour les métaux tels que le chrome, le tungstène, le molyhdène, il y 
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a d’abord abaissement brusque de la courbe, ce qui indique comme précé- 
demment une mise en solution solide, puis un relèvement qui semble corres- 


(*) Hakex, Ann. der Phys, 4° série, t. XXXII, 1910, p. 291; W. BRONIEWSKI, 
Revue de Métallurgie, t. VII, 1910, p. 347. 
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pondre à la saturation de cette solution. (Courbes en forme de S couché, 
fig. 2.) Or, on sait que ces trois métaux sont parmi ceux qui, ajoutés en 
quantité suffisante à un alliage fer-carbone assez riche de ce métalloïde, 


donnent naissance à des carbures. On pourrait donc avoir de cette facon 


une idée de la limite de la solubilité à l’état solide des métaux dans les 
alliages Fe-C, les carbures s’isolant, lorsque la saturation est atteinte, soït 
comme constituant de la perlite, soit comme constituant extra-eutectique. 


# 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la distillation de la houtlle sous pression 
réduite. Note de MM. Aué Picrer et Maurice Bouvier, présentée 
par M. Armand Gautier. 


Plusieurs hypothèses, dont la plus connue est due à Berthelot, ont été 
émises pour expliquer la formation des constituants du goudron dans la 
distillation sèche de la houille; mais le mécanisme de cette formation n’a 
point été étudié expérimentalement. Afin d'acquérir quelques données 
à ce sujet, nous avons eu l’idée d’effectuer la distillation de la houille 


L 


sous une pression très réduite et à une température aussi basse que 
possible. Nous opérions sursune houïlle grasse de Montrambert (Loire) 
donnant à la distillation ordinaire 15 à 18 pour 100 de matières volatiles 
non condensables et 15 à 20 pour 100 de produits condensables, dont 
5 pour 100 de goudron. 


L'appareil dont nous nous sommes servis est des plus simples; il consiste en une 
cornue verticale et cylindrique en fonte, d’une contenance de 10 litres environ, pouvant 
être hermétiquement fermée par un couvercle reposant sur un anneau de carton 
d'amiante et maintenu par de fortes pinces à vis. Cette cornue est entourée, à une 
distance de 3%, d’un manchon de tôle mince, que l’on peut chauffer extérieurement 
au moyen d’une série de brûleurs Bunsen disposés en couronnes superposées. Un tuhe 
abducteur, partant du couvercle, relie la cornue, d’abord à une série de récipients 
refroidis par un mélange de glace et de sel, puis à un manomètre, enfin à trois fortes 
trompes.à eau permettant de produire et de maintenir dans tout l'appareil un vide 
de s5mm-çqmm, La cornue une fois chargée de 348 à 5ks de houille concassée en fragments 
de la grosseur d’une noix, et tous les joints lutés au moyen d’un mélange de tale et 
de solution concentrée de silicate de soude, on fait le vide et l’on chauffe graduellement 
jusqu'à 450°. Chaque distillation dure environ à heures, 30k5 de houille ont été mis 
en œuvre. 


Les produits qui se condensent dans les récipients s’y séparent en deux 
couches : une solution aqueuse (environ 1, pour 100 du poids de la 
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houille) possédant une réaction acide et ne contenant pas d ‘ammoniaque, % + 
2 étun. goudron spécial (environ 4 pour 100). AN ESS 
Ce dernier, qui nous a seul occupés jusqu'ici et que nous désignons sous ÿ 

le nom de goudron du vide, diffère essentiellement du goudron de hou Île 
ordinaire par ses propriétés et sa composition. [lestassez fluide, de coule ur J 
brun clair et plus léger que l’eau. Agité avec une solution diluée de soude x 
É caustique, il ne lui cède rien (absence de phénols). Les acides étendus lui 
É prennent en revanche une notable quantité de produits basiques, parmi. : 
4 | lesquels les bases secondaires semblent prédominer. Après ce double trai- 
tement, nous avons soumis le liquide à une série de distillations sous la 
pression ordinaire, en le fractionnant de 5 en 5 degrés. Il passe de 120° 
à 300°. Les fractions inférieures possèdent une odeur prononcée de pétrole et 
une légère fluorescence bleue; les fractions supérieures ont une odeur de 
terpènes et de menthol s'oxydant à l'air en se colorant en jaune. Toutes 
les fractions restent liquides après refroidissement et il ne se forme de 
: dépôts cristallins dans aucune (absence de naphtaline, d’anthracène et 
ie d’autres hydrocarbures solides). Ayant soumis plusieurs d’entre elles à 
ë l'oxydation au moyen du permanganate de potasse, nous n'avons obtenu 

que des acides de la série grasse (acétique, propionique, PuyrÉq Res OXa— 
D lique) et jamais aucun de aromatique. | 

Ces caractères montrent que le goudron du vide ne contient pas ou 

À presque pas de substances aromatiques. L’ensemble de ses propriétés le 
ee, ; rapproche, en revanche, des pétroles, et spécialement du pétrole du Caucase. 
Il semble être, comme ce dernier, constitué surtout par un mélange d’hy- 
” drocarbures de la série hydro-aromatique. 
Est-il permis de considérer le goudron du vide comme un produit 
| intermédiaire de la distillation de la houille à la pression ordinaire, et 
Le peut-on admettre qu'il prend naissance en premier lieu dans les cornues à 
gaz lorsque celles-ci sont encore à une température inférieure à 45o°, pour 
subir ensuite, lorsque cette température s'élève, une décomposition pyro- 
génée dont es produits sont ceux qui constituent le goudron habituel ? 
4 A6 de vérifier cette hypothèse, et avant de pousser plus avant l’étude 
ù du goudron du vide, nous en avons distillé une centaine de grammes (non 
, encore traités par la soude et les acides) dans un tube de fer chauffé au 
è rouge vif. Afin de réaliser autant que possible les conditions des cornues à 
gaz, ce tube avait été au préalable, rempli de morceaux de coke. Les pro- 
duits de cette seconde distillation ont été les suivants : 
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1° Une assez forte quantité de gaz (151-201!), Ceux-ci possèdent l’odeur du gaz 
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__ en outre un peu d’éthylène, mais pas d'acétylène. 


ra rs 


SÉANGE DU 3 NOVEMBRE 1913. 781 


d'éclairage, brâlent avec une flamme peu éclairante et sont formés surtout d’un 
mélange d'hydrogène et d'hydrocarbures saturés de la série du méthane. Il s y trouve 


2e De l’eau à réaction alcaline, fortement chargée d'ammoniaque. 

3° Un goudron ayant l'aspect et l'odeur du goudron de houille ordinaire, Agité avec 
la soude diluée, il lui cède une forte quantité de phénols ; les acides ne lui enlèvent 
en revanche que peu de substances basiques, à odeur de pyridine, Après ces deux 


lavages, nous avons soumis:le liquide à une série de distillations fractionnées. Les 


fractions inférieures ont l'odeur des hydrocarbures benzéniques; les fractions supé- 


rieures cristallisent en partie. Nous avons pu facilement dans la fraction la plus basse 


(au-dessous de 100°) constater, par nitration ettransformation en aniline, la présence 
du bensène. Les cristaux déposés dans la fraction 200°-220° ont été reconnus par leur 
point de fusion pour de la raphtaline, et ceux de la fraction supérieure à 300°, par 
leur transformation en anthraquinone, pour de l’anthracène. 


Ce sont là les constituants principaux du goudron ordinaire. Leur 
absence ayant été dûment constatée dans le goudron du vide, la supposition 
que nous avons émise plus haut nous semble justifiée : l'hydrogène et le 
méthane du gaz d'éclairage, l’ammoniaque des eaux du gaz, les phénols et 
les hydrocarbures aromatiques du goudron, ne sont point, ou tout au 
moins ne sont point exclusivement, des produits immédiats de la décom- 
position pyrogénée de la houille. Ils ne prennent naissance qu’à une tempé- 


-rature élevée, par décomposition d’autres composés volatils plus compliqués 


et, en particulier, plus hydrogénés, qui se sont formés préalablement à 
partir de la houille dans une première réaction se passant à une température 
beaucoup plus basse. Il est possible d’isoler ces produits intermédiaires 
en opérant, comme nous l’avons fait, sous une pression réduite; leur 
mélange constitue notre goudron du vide. 

Ce dernier formant les 4 pour 100 du poids de la houille employée, il est 
évident que notre interprétation s’applique à la majeure partie des produits 
formés. | 

Nous reconnaissons cependant qu’une certaine quantité, moins consi- 
dérable, de ces mêmes produits pourrait avoir une origine différente et 
prendre naissance par exemple, conformément aux Hepotheses de Berthelot, 
R. Meyer, Staudinger et d’autres, par condensation pyrogénée de car- 
bures gazeux plus simples (acétylène, éthylène, butadiène, etc.). 

L'étude du goudron du vide n’en présente pas moins un grand intérêt au 
point de vue de la genèse du goudron ordinaire. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le G-aminopipéronal. Note de MM. Ave. Rizuier Re 


et L. KReerruawx, présentée par M. Armand Gautier. | 


Au epL, RP ACT O date 
. La préparation du 6-aminopipéronal, CH Q) Kyge » à déjà fait l objet 
de plusieurs essais : Haber (*)a échoué dans la réduction directe du 6-nitro- 
pipéronal, Friedländer et Schreiber (?) ont obtenu par cette même réaction 
ñ ! £ / pue | Î : Q £ sas) CH 
le méthylène-dioxyanthranile, CH Ko J& 
venu à aucun résultat par l'application au 6-nitropipéronal de la méthode 
de réduction de Tiemann et Opermann. 

Nous avons isolé le 6-aminopipéronal par réduction du 6-nitropipéronal 
au moyen du sulfure de sodium ; mais il nous a fallu pour cela utiliser une 
méthode indirecte qui permit de protéger le groupe aldéhydique à la fois 
contre une action secondaire du sulfure et contre une condensation avec le 
groupe aminé formé. Nous avons, dans ce but, condensé le 6-nitropipé- 
ronal avec des corps choisis de façon qu’une scission, après la réduction, 
conduise au 6-aminopipéronal lui-même par simple hydrolyse. 


0 ; enfin Oertly (*) n’est par- 


La G-ritropipéronylidène-paratoluidine, caée( os s’ob- 


uent en chauffant à 120° un mélange équimoléculaire de 6-nitropipéronal 
et de paratoluidine, jusqu'à ce qu’il ne se produise plus de dégagement de 
vapeur d'eau; le corps est recristallisé dans l'alcool, filtré rapidement et 
desséché à l'abri de la lumière (rendement 75 pour 100). Il se présente 
sous la forme d’aiguilles jaune paille, longues et souples; il s’altère à Ja 
lumière, en devenant rouge foncé; il fond à 122°, 5 et est soluble dans la 
ligroïne, le benzène, l’éther acétique, Falcook, moins soluble dans l’éther. 

On obtient de même la G-nttropipéronylhidene-para-anisidine et la 6-nitro- 
ptpéronylidene-orthotoluidine. Le premier de ces corps cristallise dans 
l’alcool en paillettes jaune d’or très brillantes; il est soluble dans l’éther 
acétique, le benzène, la ligroïne et l'alcool; il fond à 125°,5. Le second 
RE En RE ER ne Us 2 
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(°) Thèse KT de l'Université de Genève, 1910, p. 30. 
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See en petites aiguilles jaunes, réunies en houppes; il se colore len- 
tement en rouge brique à la lumière; il est peu soluble dans la ligroïne et 
l'alcool, plus facilement dans le benzène; il fond à si 

: La réduction de ces trois dérivés de 6- nitropipéronal donne, avec des 


rendements assez satisfaisants, les corps aminés correspondants. 


La G-aminopipéronylidène-paratoluidine, C COS ou est 


préparée en additionnant une solution saturée de 6-nitropipéron ylidène- 
paratoluidine dans l’alcool bouillant, de sulfure de sodium en solution 
alcoolique diluée d’eau, à raison de 16,5 de sulfure par gramme de dérivé 
nitré. Après een dans un ne. de glace et de sel marin, on 
recueille les cristaux sur un filtre et on lave à l’alcool» puis à l’eau, jusqu’à 
décoloration des eaux de lavage (rendement 54 pour 100). Ce corps cristal- 
lise dans l’alcool en paillettes jaune soufre; il est soluble dans l’éther, le 
benzène et l’éther acétique; il rougit en présence d’acides ; il fond à 134°,5. 

Le même procédé de réduction permet d'isoler la 6-aminopipéronylidène- 
para-anisidine et la G-aminopipeéronylidène-orthotoludine. Le premier de 
ces corps cristallise dans l’alcool en paillettes nacrées jaune pâle, il fond 
à 162°. Le second cristallise dans la ligroïne en paillettes brillantes et fond 
à 106°. 

L'hydrolyse de ces deux derniers composés n’a pas donné les résultats 
attendus et n’a été obtenue qu'avec la plus grande difficulté. Celle au 
contraire de la 6-aminopipéronylidène-paratoluidine s’est produite aisé- 
ment avec l’eau à roo° en milieu légèrement alcalin. La facilité de cette 
hydrolyse semble résulter de ce que la paratoluidine est peu soluble dans 
l’eau alcaline, distille facilement avec les vapeurs d’eau et s’élimine ainsi à 
mesure qu’elle se forme, tandis que le 6-aminopipéronal ne distille pas avec 


les vapeurs d’eau. 
Of \CHO 
Le 6-aminopipéronal, co , a été préparé de la façon suivante : 


la 6-aminopipéronylidène-paratoluidine en suspension dans l’eau lége- 
rement alcaline est soumise à une ébullition prolongée; on filtre à chaud; 
l aminopipéronal cristallise par refroidissement en longues aiguilles brunes 
qui sont recueillies, séchées et recristallisées dans un él de benzène 
et de ligroïne (rendement 74 pour 100). C— 58,08 pour 100; H— 100) 
N — 8,28. Calculé pour C'HTOSN: C— Doi nes, Ne 040. 
L'aminopipéronal cristallise en prismes tres RTE re jaune paille et fond 
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à 107°; ilse RER se -77 pére d’eau bouillante; al estpeu sed | Te 
le benzène, plus facilement dans l'alcool. Les acides le perse en se. 
colorant en rouge vif, les bases le reprécipitent. RTE zcQ 100SEES 
Quelques dérivés nous ont permis de caractériser cette amino-aldéhyde. 
Le bichlorure de mercure produit un précipité blanchâtre dans une 
solution d'aminopipéronal dans l’eau bouillante; le se/ double de mercure, | 
très peu soluble à froid dans l’eau, se présente sousela forme de petites "4 
aiguilles blanches, jaunissant assez facilement et se décomposant à à 135° En, 
noircissant. | 
Le chlorure de platine précipite l'aminopipéronal de sa solution ao 
drique en une masse rouge vermillon non cristalline, pülvérulente | à sec; 
cette poudre se tRCopose brusquement par la chaleur sans fondre. 
Le 6-bensoylaminopipéronal, obtenu par la méthode de- Schotten- 
Baumann, cristallise dans l'alcool en aiguilles jaune pâle, fondant 
à.187°,9. 


Le G-acétylaminopipéronal cristallise dans l’eau en longues mare 
blanches et fond à 161°. 


La phenylhydrasone du G-aminopipéroral, cristallisée dans l’éther 
acétique, se présente sous la forme de paillettes nacrées incolores et fond 
à 222° en produisant des bulles gazeuses. Elle est très soluble dans 
l'acètone, moins soluble dans l'alcool et le toluène. d 

La phénylhydrasone du G-acetylaminopiperonal cristallise dans l'alcool en 
aiguilles blanches qui fondent à 205°. Elle est presque insoluble dans 
le benzène, assez soluble dans l'alcool, l'éther acétique, l’acétone et le 
chloroforme. 


Nous nous réservons de continuer l'étude des dérivés du 6-aminopi- 
péronal et en particulier celle de ses dérivés nitrés et de ses produits de 
condensation avec les cétones et les aldéhydes. 


BOTANIQUE. — Contribution à la critique des experiences sur l’action de 
l'électricité atmosphérique sur les plantes. Note de M. P1erRE LEsA6r, 
présentée par M. G. Bonnier. 


J'ai en vue, dans cette Note, les expériences de culture sous cage isolante. 
Le principe de ces expériences se ramène à comparer deux Bite ou deux 
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groupes de plantes se développant, d'un côté, en plein air, de l’autre, sous 


une cage métallique. Grandeau trouve des différences de diverses sortes 
entre les plantes comparées et, en particulier, que-les plantes sous cage 
subissent, dans leur évolution et dans leur développement, un retard et une 


diminution très notables, parce qu’elles sont soustraites à l’action de l'élec- 


ticité ‘atmosphérique (‘). :En revanche, Gaillot n’a pu apprécier la 
moindre différence entre les deux termes comparés. Il indique que c'est du 
côté de l'augmentation de l’évaporation, sous les influences électriques de 
l'atmosphère, que les recherches doivent être poursuivies (*). 

J ‘ai tenté, cette année, de répéter ces essais, mais en complétant l’expé- 
rience par l’adjonction d’un troisième terme de comparaison : la culture 
sous cage non isolante. J'ai done utilisé une cage en fil de fer galvanisé, une 
cage en fil de soie, ces cages ayant même dimensions dans l’ensemble, dans 
les mailles (40"") et dans le diamètre des fils (1%), Chaque expérience 
comprenait trois cultures en pots, aussi identiques que possible au début, 

‘une sous cage, la troisième en plein air. 

Disons tout de suite que les cages sont assez différentes au point de vue 
électrique pour qu'un électroscope placé sous chacune d’elles ne soit pas 
influencé sous la cage de fer, alors qu'il est nettement influencé sous la cage 
de soie par un même bâton de verre électrisé par frottement. 

Une première expérience a porté sur du Cresson alénois, d'avril à juillet, dans deux 

stations différentes. Elle n’a malheureusement rien fourni de précis par suite des 
conditions météorologiques un peu spéciales de cette période. Tout ce qui peut être 
retenu-c'est que les cultures sous les cages ont conservé une attitude comparable de 
l’une à l’autre, mais différente de celle de la culture en plein air. 

J'ai remplacé le Cresson alénois par le Dalura Tatula dans une deuxième expé- 
rience quia duré de juillet à septembre. Avant d'arrêter cette expérience, j'ai pris la 
photographie ci-jointe qui permet de voir, à gauche, la culture sous cage de fer; au 
milieu la culture sous cage de soie, à droite deux cultures témoins en plein air, et 
d'apprécier des différences assez marquées entre les cultures témoins et les cultures 
sous cage : les premières sont plus hautes et plus fournies que les secondes, Quant à 
celles-ci, leurs différences sont assez faibles et se compensent plus ou moins : sous 
cage de soie, le Daturaest un peu plus haut, mais il est moins fourni que sous cage 


de fer. 


y Le » pr : 1 . 
D'après cette expérience, on peut attribuer les différences à l’action des 
TE  ————_—_—_——— 
(*) Granneau, /n/luence de l'électricité atmosphérique sur la nutrition des végé- 
taux (Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, LL XVI, 1879). 
(2) Ganzor, Essais d'électroculture (Bull. de la Station agronomique de Laon, 
1906). 
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cages ; mais on n’est pas en droit d'affirmer que les cultures en plein: air 
sont mieux développées parce qn’elles sont soumises à l'influence de l’élec- 
tricité atmosphérique, la culture sous cage de soie ne nous le permet plus. 

En discutant l’action des cages, j'ai été amené à faire des expériences 
d’une autre forme pour chercher à la comprendre. Ces cages protègent les 
plantes ou leur nuisent de diverses manières; par exemple, elles entravent 
les mouvements de l’air autour d'elles, d’où modification plus ou moins 


LL 


marquée dans les” échanges gazeux de la respiration, de l’assimilation 
chlorophyllienne du carbone et de la transpiration. J’ai essayé de me rendre 
compte de l’ordre des différences que la cage peut provoquer dans l’évapo- 
ration ordinaire pour interpréter ce qui peut se produire dans la transpi- 
ration. Pour cela, j'ai fait un assez grand nombre d'expériences en mettant 
des cristallisoirs, contenant de l’eau, à évaporer sous des cages à mailles 
très différentes et à l’air libre pour les comparer. L’évaporation sous cage a 
toujours été plus faible qu'à l'air libre et d’autant plus faible que les 
mailles étaient plus étroites. Cela ne surprend personne; mais ce qui doit 
retenir l'attention c'est que, sous cage à petites mailles, pour une surface 
évaporante d'environ un décimètre carré, la diminution de l’évaporation, 
alteignant 10 pour 100 dans une petite salle du laboratoire et dans un air 
tranquille, dépassait 30 pour 100 au dehors sur une plate-forme, dans un air 
plus agité. Les cages utilisées dans mes cultures ont diminué elles-mêmes 


ki Fan 
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l'évaporation de plus de ro pour 100 dans l'air tranquille d’une grande 
salle et pour une surface évaporante d’un décimètre carré. 

Ces modifications ne sont pas négligeables. En les appliquant judicieuse- 
ment à ce qui se passe dans les plantes dont les surfaces de transpiration 
sont considérables, on comprendra comment les différences signalées par 
Grandeau et celles que rend la photographie ci-jointe peuvent se rapporter 
à d'autres causes que la seule influence de l'électricité atmosphérique, 
même en admettant que celle-ci intervienne véritablement. 


BOTANIQUE. — Fréquence des germes de rouille dans l’intérieur des semences 
de Graminées. Note de M. J. Beauvemr, présentée par M. Gaston 
Bonnier. | 


Nous avons, pendant l'été 1912, alors que la moisson était faite et les 
blés en meule, constaté l’existence de sores et de mycélium de rouille dans 
l'intérieur de grains de blé recueillis à peu près au hasard. Ces grains 
avaient été conservés dans des fixateurs et examinés assez tard, en sep- 
tembre, alors qu’il était impossible de rechercher de nouveaux épis. En 
revanche, nous dirigeämes notre attention sur les Graminées sauvages, 
développées à ce moment, et nous fûmes frappé de la fréquence de la pré- 
sence d’organes conservateurs de rouille dans l’intérieur de la graine même. 
Nous avons publié ici nos premières observations (*). Aussi, lorsqu’arriva 
l’époque des moissons de la présente année (1913), ne manquâmes-nous 
pas d'examiner attentivement les céréales sur pied. Nos observations, 
comme l’an dernier, furent faites surtout aux environs de Beynost (Aïn), 
où nous pûmes rayonner dans une zone assez large : des bords du plateau 
des Dombes jusqu'au Rhône, et d’'Ambérieu jusqu'à Lyon (Jardin bota- 
nique), du 12 juillet jusqu’au 10 août et plus tard, les moissons ayant été 
tardives cette année. 

Notre surprise fut plus grande encore qu’à l'automne dernier, de cons- 
tater combien était importante la proportion de grains de céréales conte- 
nant du mycélium ou des sores de rouille. C’est sur cette fréquence que 
nous voulons insister aujourd’hui. Sans nous arrêter pour le moment aux 
Graminées sauvages, nous dirons quelques mots des Blés et de l’'Orge vul- 
gaire. Le cas de l’Orge est tout particulièrement intéressant et démons- 
tratif. 


(2) Comptes rendus, séance du 5 mai 1915. 
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Pour reconnaître la présence de la rouille dans le Blé, 1l faut forcément 
faire des coupes minces, car le mycélium et les sores se trouvent plus ou 
moins profondément localisés dans le péricarpe et surtout dans le paren- 
chyme du sillon qui ne laissent rien voir par transparence. Nous avons 
cependant pu retrouver dans des grains le mycélium et les sores que nous 
avions déjà signalés. Une cause d'erreur peut provenir de la pénétration 
de mycéliums étrangers à la rouille, tels que du mycélium de noërs, mais 
l'erreur devient impossible si l’on ne retient que les cas d’un mycélium 
assez fort, intercellulaire (sauf des suçoirs) et trouvé en connexion avec des 
sores à urédospores ou téleutospores. En dehors du cas où le mycélium 
et les sores se trouvent dans l'intérieur du grain, il faut signaler celui de 
l'existence de touffes d’urédospores qu’on rencontre assez fréquemment 
fortement adhérentes à la surface des grains et qui proviennent du contact 
de larges sores ouverts sur la face interne des glumelles. Ces touffes sont, 
le plus souvent, autour du hile ou dans les poils stigmatiques. C’est surtout 
le Puccinia graminis que nous avons observé dans le cas du Blé. 

Le cas de l’Orge est beaucoup plus frappant et démonstratif que celui 
du Blé. Dans tous les champs d’orge que nous avons pu examiner dans la 
zone citée plus haut, les grains vêtus portaient les sores jaune de chrome, 
à urédospores, du Puccirnia glumarum. Ces sores sont disposés en séries 
longitudinales entre les nervures et souvent contre elles, ils sont légère- 
ment allongés. On les voit avec la plus grande facilité à l’œil nu, tant que 
le fruit est encore vert, leur couleur jaune les indiquant par transparence. 
Lorsque le grain mürit, il se déshydrate, se ratatine un peu, jaunit, et les 
sores ne sont plus visibles pour quelqu'un de non prévenu. En réalité, ces 
sores se produisent à la face interne des glumelles, mais, par suite de la 
soudure de celles-ci avec le péricarpe, ils se trouvent dans l’intérieur du 
fruit et orientés vers le centre; leur cavité fait d’ailleurs souvent saillie 
dans le péricarpe. 

Il s'agissait, dans tous ces cas, d'Orges vulgaires ou à six rangs; un 
petit semis, que nous avions fait spécialement d’Orge à deux rangs (Orge 
Chevalier) portait bien le Puccinia glumarum sur ses chaumes, mais les 
épis étaient restés indemnes. 

On pourra objecter que la présence de Puccinia glumarum sur les glumes 
et même les glumelles est un fait qu’implique l'appellation même de cette 
espèce ; sans doute, mais alors nous nous étonnerons que les auteurs n’aient 
pas mentionné et insisté sur la conséquence du fait consistant dans l'empri- 
sonnement dans la semence de sores à urédospores souvent nombreux. IL 
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parait certain que ce fait possède une importance primordiale au point de 
vue de la propagation des rouilles d’une année à l’autre, et il doit être, à ce 
titre, mis en évidence. 

Les fruits vètus de Promis mollis, des Agropyrum nous ont montré des 
faits analogues, mais les sores ne se voient pas aisément à l'œil nu comme 
dans. l’Orge. 

Dans, tous les cas où.des grains de Graminées ont été contaminés par le 
mycélilum de rouille, nous avons pu constater que ce mycélium ne 
pénètre jamais ni dans l’albumen, ni dans l'embryon. Il paraît arrêté dans 
sa progression vers ces organes. par la couche membraneuse fortement 
cutinisée qui recouvre la couche à aleurone dans le cas des fruits nus et par 
les épidermes contigus de la glumelle et du péricarpe dans le cas des fruits 
vêtus. Ce n’est. que lorsque cette couche de protection ou de défense vient à 
être rompue par une cause accidentelle que le mycélium et les bactéries 
peuvent pénétrer. C’est le cas de mentionner ici que de nombreux grains 
peuvent être lésés au battage, ces lésions étant autant de portes ouvertes 
aux mycélums. Nous expliquerons ailleurs pourquoi nous ne croyons pas, 
malgré cela, que les germes de rouille du grain contaminent directement 
la plantule à la germination, mais que tout porte à admettre que les spores 
ayant. hiverné dans le fruit sont émises à l'extérieur, au printemps, par 
décomposition des parois du péricarpe (fruit nu) ou des glumelles (fruit 
vêtu) et deviennent l’origine d’une première invasion. 

Nous nous bornerons aujourd’hui à des conclusions relatives. à la posi- 


ton des sores dans les fruits et à leur fréquence. 


Les sores, dans les fruits des Graminées, sont toujours tournés vers l’in- 
térieur. Lorsque le fruit est vêtu, les sores se forment sur la face supé- 
rieure ou interne des glumelles, et comme celles-ci sont adhérentes au fruit, 
les sores sont bien tournés vers l’intérieur (ex. : Orge, Agropyrum, etc.). 
Si le fruit est nu, les sores, comme s'il existait pour eux une finalité de 
protection, se forment encore dans l’intérieur du fruit, c’est-à-dire dans 
les tissus. du sillon, ou dans le reste du péricarpe. De toutes façons, la 
déhiscence de ces sores est devenue impossible autrement que par destruc- 
tion, décomposition des couches cellulaires qui les recouvre; cette destruc- 
tion ne s'effectue qu’à la germination du fruit, par l’action de bactéries et 
autres agents de décomposition. 

Enfin, la présence de germes de rouille dans les grains des Graminées 
(et cela nous a été plus facile de nous en rendre compte pour les grains 
vêtus qui permettent parfois de reconnaitre par transparence les sores dans 
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le fruit) n'est pas une rareté sans intérêt pratique, mais bien au contraire 
un fait qui doit être de la plus grande importance au point de vue de la pro- 
pagation des rouilles. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la physiologie de l’appendice cœæcal. L'hormoneé du ver- 
mium. Note de M. R. Rosinsow, présentée par M. Edmond Perrier 


Dans une première Note sur le mécanisme de la fermeture du canal 
appendiculaire (‘) nous avons cru démontrer l'indépendance anatomique 
et physiologique du vermium. Nous nous proposons, dans cette deuxième 
Note, d'étudier la fonction biochimique de cet organe. 

Nous devons faire observer, tout d’abord, que l'opinion d’un certain 
nombre d’anatomistes, d’après laquelle l’appendice vermiculaire serait un 
organe de régression, est une supposition gratuite. 

Nous rappellerons encore une fois que, dans toute l’échelle des Mammi- 
fères, de bas en haut (Ornithorynque, Échidné, Fourmilier, Didactyle, 
Damant, Wombat, Coala, Lagomys pusillus, Ogotanna, Orang-outang, 
Homme) et chez beaucoup d'Oiseaux il existe un et quelquefois deux appen- 
dices (Home, Otto d’après Carus). D'ailleurs Berry et Jack (?), Ellen- 
berger (*) ont récemment montré que le vermium est un organe à texture 
cytoplastique de première importance, à tel point qu’on a pu l'appeler 
amy gdale intestinale. 

Nous nous sommes posé la question de savoir si l’appendice joue un rôle 
sécrétoire, et si l’acidité de cette sécrétion, signalée par Huschke, a une 
signification physiologique. 


Technique expérimentale. — Nous avons pensé que, comme dans tous les hôpitaux 
on fait journellement l’ablation de tant d’appendices, que nous pourrions probablement 
trouver dans le nombre quelques organes très peu malades et quelquefois sains. En effet 
nous avons recueilli en quelques jours une dizaine de ces organes, enlevés à l’anasthé- 
sie localisée, d'après la méthode de M. le professeur Reclus (*) et dont l’examen 
macroscopique d’abord, histologique ensuite, a montré l’état à peu près normal. 

Ces appendices, aussitôt enlevés, étaient plongés dans l’eau salée, dite physiolo- 


Comptes rendus, 26 août 1907, p. 468. 
Journal of Anatomy, t. XL, 2° Partie, p. IV. 
Arch. für Anat. und Physiol. Abt. XI, 1 et 9, P: 139-186. 


Nous insistons sur ce détail de la technique, car le chloroforme peut souvent 
altérer la vie cellulaire. 
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g'que, ou dans une solution de Ringer et mis à l’étuve à 37°. Avec ce matériel nous 


avons exéculé trois séries d'expériences : 


gui s SAN O: D SDS Le A : « + | 
1° Introduction, dans le canal appendiculaire, d'albuminoïdes, d'hydrates de car- 


bone, etc., tout en consérvant l'organe dans le même milieu ; 


2° Raclage de la muqueuse, addition de quelques gouttes d’une solution à 7066 de 
periodate de potasse pour la conservation et injection hypodermique aux animaux du 


laboratoire... | 

rl Résultats. — À. L'appendice cæcal sécrèté un liquide franchement acide, 
qui persiste pendant plusieurs jours et révèle sa présence sur le papier 
tournesol. Cette acidité n’a rien à voir avec la fermentation acide des 
aliments dans l'intestin grêle, puisque l'organe vermiforme est lavé préala- 
blement avec tous les soins nécessaires et ne contient aucune trace de 
liquide étranger. 

B. L'action de cette sécrétion sur les albuminoïdes est nette, mais lente 
et très partielle. À côté d’une petite quantité dé peptone on trouve le reste 
de l’albumine inattaqué. 

Les hydrates de carbone subissent une transformation minime; Île riz, 
les haricots blancs, etc. restent longtemps inchangés. La sécrétion acide 
ne les détruit pas. 

C. L'injection de 0°"",5 à 1°" de la muqueuse raclée, glycérinée et 
aseptisée dans la mesure du possible produit nettement des contractions 
plus ou moins violentes dans le cæcum et le gros intestin. L'animal se met 
à expulser aussitôt des déjections solides et vide son gros intestin dans un 
court laps de temps; mais cette défécation n’est pas suivie de diarrhée. 
A l’autopsie nous avons trouvé le gros intestin à peu près vide, mais aucune 
lésion appréciable dans le canal intestinal. 


Conclusions. — Il semble résulter de ces expériences que le liquide acide 
sécrété par l’appendice joue le rôle principal d’une Aormone stimulant le 
cæcum pour provoquer ses contractions lentes et expédier ainsi les matières 
accumulées dans ce réservoir vers l'issue finale. 

Les observations des médecins montrent déjà que la constipation et la 
slase cæcale sont précoces et permanentes chez les malades atteints d’ap- 
pendicite. 

En résumé, l’appendice est un organe indépendant et utile dont la 
fonction physiologique devient de plus en plus évidente. Son ablation dans 
de nombreux cas douteux est un mauvais acte, puisque le gros intestin en 
souffre, et les malades restent inutilement balafrés, d’après l'expression 
vivante de Dieulafoy. 
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PHYSIOLOGIE. — Nouveau distributeur micrométrique de gaz, destiné aux 
injections intraveineuses. Note de M. Raouz Bayeux, présentée par 


M.E. Roux. 


Une longue pratique des injections sous-cutanées d'oxygène m'a montré 
que la vitesse du débit ne doit pas dépasser 3! à l'heure sous peine d’être 
douloureuse, et Pappareil qui me sert à les pratiquer (Comptes rendus, 
| ._ 20 novembre 1911) permet d'obtenir cette vitesse avec précision, ainsi que 

les vitesses voisines. 

Lorsqu'il s’agit d’injecter des gaz dans les veines, 1l peut devenir néces- 
| saire, pour rester au-dessous de la dose mortelle, comme je l'ai montré 
pour l'oxygène et l'acide carbonique (Comptes rendus, 28 avril et 
15 mai 1913), d'employer des vitesses très réduites et de faire osciller les 
variations de débit autour de ces quantités minimes : ainsi, au heu de 
compter comme pour les injections sous-cutanées en centimètres cubes à la 
minute, on peut avoir à compter en centimètres cubes à l'heure. 

… L'appareil que je présente répond à ce desideratum : il permet de:fixer le 
débit du gaz à des vitesses comprises entre 0° et 120°% à l'heure, avec-une 
grande souplesse de réglage autour de 10 centimètres cubes à l'heure. 


(SES. à 
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OXYGÉNATEUR DE RAOUL BAYEUX, AVEC SON DISTRIBUTEUR MICROMÉTRIQUE. 
À gauche : loxygénateur avec son récipient; à droite : le distributeur micrométrique 
relié au précédent par un tube de caoutchouc. 


Contenu dans une boîte peu volumineuse, il se compose de trois organes essentiels : 
un détendeur, un robinet distributeur et un manomètre destiné:à indiquer)la pression 
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du gaz dans le vaisseau où il pénètre. Un orifice reçoit le gaz à injecter, un second 
l’émet détendu et réglé. 

Le gaz qui entre dans l'appareil ne doit posséder qu’une pression minime, en raison 
du faible débit avec lequel on doit l’employer : j'ai donc pensé à me servir de la 
détente déjà obtenue dans mon oxygénateur et à recueillir le gaz à la sortie de 
celui-ci. Pour cela, une tubulure spéciale, qui peut être mise en communication avec 
le second détendeur de l’oxygénateur, reçoit un ajutage sur lequel se branche un tube 
en caoutchouc qui débouche dans l’orifice d’entrée du micro-distributeur. Un robinet 
à trois voies, contenu dans le grand appareil, permet de diriger le gaz, soit vers la 
tubulure de grand débit pour les injections sous-cutanées, soit vers le micromêtre. 


Cet appareil est le complément de mon oxygénateur avec lequel il forme 


un tout qui permet de faire toutes les injections gazeuses, sous-cutanées ou | 


intraveineuses, aussi bien chez l’homme que sur les animaux, même sur 
ceux de petite taille. Sa construction, comme celle du grand appareil dont 
il dépend, a été effectuée avec toute la perfection désirable par M. Jules 
Richard, de Paris. Les légères variations que peut présenter son débit sont 
fonction des variations de la température et de la nature du gaz sur lequel 
on expérimente : au moyen d’une éprouvelte spéciale, on peut faire, en 
quelques instants, les corrections nécessaires. 


PHYSIOLOGIE. — Signes respiratoires de la fatigue. 
Note (‘) de M. dures Amar, présentée par M. A. Dastre. 


Dans une Note précédente (?), l'analyse des phénomènes de la cercu- 
lation nous a révélé quelques signes nettement en rapport avec les condi- 
tions d’un travail très dur, avec les limites physiologiques de la fatigue. 

Il en est d’autres, non moins intéressants, dans le cours des phénomènes 
respiratoires. Nous les groupons comme suit : 

1° Signes donnés par le tracé pneumographique; 

2° Signes tirés des échanges gazeux pulmonaires. 

Avant de passer à la mention des faits observés, et qui seront détaillés 
dans un Mémoire spécial, rappelons que ces expériences concernent Île 
travail professionnel, en particulier la manœuvre du marteau de forge et 
les diverses formes courantes de la locomotion (marche, course à pied ou 


: ; : PR: © He SA 
à bicyclette). Trois sujets, différents seulement par l’âge, mais également 
LT nn, Die à he, EL 
(*) Présentée dans la séance du 27 octobre 1913. 
(2) Juces Amar, Comptes rendus, 13 octobre 1918: 
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robustes, y furent soumis, et assez longtemps pour que le travail les con- 
duisit wsthlement jusqu’à la fatigue. | 
Un pneumographe double, maintenu en place pendant toute la durée de 
l'expérience, donnait des tracés de respirations aisément comparables. 
D'autre part, au moyen d'un dispositif bien connu comprenant la 
soupape de M. Chauveau, nous mesurions les débits gazeux de la respi- 
ration toutes les deux minutes; l'analyse de ces gaz établissait la consom- 


mation d'oxygène et le quotient respiratoire 

L'alimentation des personnes étudiées ne variait pas : une simple tasse 
de café bien sucré 2 heures avant les mesures. Toutefois, une circons- 
tance s'était modifiée pendant nos recherches qui furent commencées avant 
les vacances : c’est la température extérieure qui oscilla entre 18° et 23°. 

Ajoutons enfin que les volumes gazeux sont toujours ramenés à 0° 
ÊL 00 À j 
. Et voici maintenant les faits observés : 

I. Signes preumographiques. — Ce sont : la fréquence, l’amplitude, la 
forme des courbes. 


a. Fréquence. — Elle augmente avec le travail, mais sans proportionnalité rigou- 
reuse. Elle est en moyenne de 32 respirations par minute aux allures ordinaires de 
lPouvrier. R 

Aux grandes vitesses, la fatigue se produit et met fin au travail à peine commencé, 
soit en 4 minutes tout au plus. La fréquence des respirations est alors voisine de 40. 

Il est remarquable qu'entre certaines limites de vitesse, le retour à l’état de 
repos s'effectue d'autant plus vite que la même quantité de travail a été produite 
plus rapidement. Ce résultat s'accorde avec notre lot du repos, développée dans les 
Comptes rendus de 1910-1911. 


b. Amplitude. — Elle augmente aussi avec le travail; les respirations sont de plus 
en plus profondes, cela, quand on n’atteint pas à une vitesse excessive; elles sont à 
peine deux fois plus profondes qu’au repos. 

Mais, si le travail est poussé jusqu’à la fatigue, ainsi définie comme limite extrême 
d'une activité continue, si les allures adoptées sont extrêmement rapides, l'amplitude 
des respirations diminue peu à peu et diverses irrégularités se manifestent, que nous 
indiquerons plus loin. 


c. Forme des courbes. — L'expiration a généralement une durée plus grande que 

l'i : : expiration É à 

inspiralion : ce rapport, ——————;, augmente par le travail; en d’autres termes, 
inspiration 

l’inspiration se fait de plus en plus brusque et l'expiration relativement lente, pro- 

longée par un plateau de convexité croissante, Ce plateau, qui au repos est horizontal, 

montre, en devenant convexe, que lPexpiration est violente et développe une pression 


graduellement élevée. À l'extrême fatigue, cette convexité est très marquée, tandis 
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que l’amplitude des courbes a diminué, devenant parfois inférieure à celle de l'état de 
repos. ; - 

_ En outre, les preumogrammes de fatigue sont loin d'avoir la parfaite régularité de 
ceux qui s’observent en travail modéré : la branche expiratoire est accidentée, brisée, 
ondulée, bosselée, c’est-à-dire que les gaz ne s’éliminent des poumons que par des 
poussées et saccades, et comme si toute la cage thoracique vibrait, Les courbes d'un 
tracé sont d’ailleurs inégales, dissemblables, tantôt petites et précédant une large et 
profonde respiration, tantôt augmentant légèrement d'amplitude. De telles irrégu- 
larités sont frappantes et instructives. 


IT. Signes tirés des échanges gazeux. — Dans un travail modéré, poursuivi 
pendant 4 à 6 heures sans interruption, si la puissance développée ne se modifie pas, 


le débit respiratoire augmente régulièrement et atteint un régime à la deuxième 
heure. rer 


Si le travail est très dur, par excès d'effort ou de vitesse, le débit respiratoire est 


irrégulier, avec des hauts et des bas accentués, mais il est généralement croissant, 
même jusqu’à l’essoufflement. 

La consommation d'oxygène suit à peu près une marche analogue. 

Le quotient respiratoire s’élève progressivement, sauf à la limite de la fatigue où il 
fléchit momentanément pour reprendre ensuite une valeur constante; ce fléchissement 
a lieu à des moments variables suivant la nature du travail. 

Quelques-unes de ces observations avaient été déjà faites par nous anté- 
rieurement (1!) sur de très nombreux ouvriers. 


Conclusion. — La proportionnalité du nombre des respirations et de leur 
amplitude à la quantité de travail existe, sans être rigoureuse, aux faibles 
puissances. Les phénomènes respiratoires sont alors réguliers et uniformes. 

Mais aux puissances qui fatiguent les muscles et en arrêtent le fonc- 
tionnement, le rythme des respirations s'élève rapidement; celles-ci 
diminuent d'amplitude, deviennent irrégulières et saccadées, la période 
expiratoire est bien plus longue que la période inspiratoire; la ventilation 
pulmonaire croit sans cesse jusqu’à l’essoufflement, et le quotient respi- 
ratoire subit, à cemoment-là, un fléchissement passager caractéristique. 


PHYSIOLOGIE. — Le mécanisme de l’anaphylaxie. 
Note (?) de M. L.-C. Soua, présentée par M. A. Dastre. 


Dans des recherches antérieures (Comptes rendus, séance du 21 avril 1915, 
t. 156, p. 1258), j'ai montré que, conformément aux vues de MM. Abelous 
et Bardier, les centres nerveux sont bien le siège d’une dégénérescence 


partielle à la suite d’une injection d’antigène (urohypotensine et oval- 
ee M De ee ee  —— 
. (1) Juces Amar, Comptes rendus, 17 octobre et 14 novembre 1910. 

(2) Présentée dans la séance du 27 octobre 19138. 
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bumine). Cette Ne mure s'accuse par un accroissement des prod 
d’autolyse des substances protéiques. à 

Mes recherches actuelles ont eu pour objet de mettre en lumière une 
autolyse semblable du côté des substances grasses et lipoïdiques, qui & aboutit 

à la libération de savons en grande quantité dans la substance nerveuse et 
dans le sang. 

J'ai dosé les savons par la méthode de Hoppe-Seyler. 

Voici les résultats obtenus (exprimés en 1 milligrammes) : 


Sang (pour 10005). | Cerveau (p. 100%). . k 
= (Coefficient Coefficient 
Graisses de Graisses de. 
* el saponification NS et saponification 
Savons. lipoïdes. p.100(1). Savons. lipoïdes. p.100 (!:). 
44: ce ; mg mg mg mg 
Chiennormal2:; 2.01. 166 3666 A 420 1200 28. 
Chien ayant reçu 05,015 
A} 6 ) 
d'urohypotensine par 
kilogramme, sacrifié le 
té touts.ss MARÉES 298 9300 SAVE 1300 2720 bo 
Lapininermal.:trcaest 233 AHÈ » 251 » » 
= 8 & sacrifié le 5° jour. 71 5820 10 625 6875 9 
Ë ré » 10? 3% 98, 1014300 6 200 7375 5 
er » PA NT Se 700 4060 19 2284 3700 79 
PSE FA 
e pa » PS TNT D 2200 39 2630 1988 130 
ete » SO MÉPOAME TS 1720 20 1380 2300 60 
Et fe Ho RE 000 9220 6 Gr 8500 7 


On peut constater, par l’examen de ce Tableau, que la période de sensi- 
bilité anaphylactique s'accompagne d’une modification profonde dans la 
composition de l'extrait éthéré, caractérisée par l’apparition de savons en 
quantité considérable. 

Il est permis de se demander, en présence de la sensibilisation des animaux 
vis-à-vis de l’urohypotensine par une injection préalable de savons alcalins, 
si l’action anaphylactigène du suc d’autolyse cérébrale, démontrée par 
MM. Abelous et Bardier, n’est pas due à la présence de savons en excès 
dans le sang et les centres nerveux. 

Si l’on se rappelle que, comme l’ont montré ces auteurs, la décalcification 
des centres nerveux les rend particulièrement sensibles à l’action de l’uro- 
hypotensine d’une part, et que, d’autre part, les savons sont des agents 
décalcifiants très énergiques, on peut à bon droit supposer que la sensibilité 
anaphylactique est en grande partie la conséquence de cette saponification 
exagéréc. 


(*) J'appelle coefjicient de saponification le rapport des savons à l'extrait éthéro= 
alcoolique. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence d'une 2oureIle diastase, la Ste 
dans les amandes. Note de MM. Gasniez Berrranp et A. Compron, pré- 
_sentée par M. E. Roux. 


La préparation diastasique retirée des amandes et souvent encore dési- 
gnée sous le nom primitif mais impropre d’émulsine n’est pour ainsi dire 
plus envisagée aujourd’hui comme une substance unique; de nombreuses 
recherches tendent plutôt à la faire considérer comme un mélange de plu- 
sieurs diastases ; si elle hydrolyse divers glucosides, tels que l’amygdaline et 
la vicianine, c’esl, pense-t-on, à cause de l’amygdalinase et de la vicianinase 
qu’elle renferme ; si elle porte aussi son action sur des saccharides, comme 
le saccharose, le vicianose et le cellose, c’est par suite de la présence simul- 
tanée de la sucrase, de la vicianase et de la cellase. 

Nous avons, à l’occasion de nos recherches sur l’hydrolyse totale de la 
salicine par la préparation diastasique d'amandes (*), étudié de très prèsles 
conditions de cette hydrolyse. Les résultats auxquels nous sommes parvenus 
font ressortir un degré de complication des propriétés de l’émulsine plus 
grand encore que celui auquel nous venons de faire allusion. 

_ Nos études ont porté sur deux caractères fondamentaux et d'ordre diffé- 
rent : la température optimale et la réaction optimale. | 

Il a été démontré antérieurement que la température optimale d’une 
même espèce de diastase, espèce définie par son action chimique, peut varier 
beaucoup avec l’origine biologique et que, d’autre part, loin d’être une sorte 
de constante, comme on l’admet d'habitude, la température optimale est, 
au contraire, fortement influencée par la durée des expériences. D'où il 
résulte que la détermination de la température optimale ne peut servir à 
différencier que les espèces diastasiques contenues dans une même prépara- 
tion et si l’on opère dans des conditions comparables (?). Des observations 
analogues ont été faites à propos de la réaction optimale (*). 

Nous avons tenu compte dans nos expériences des unes et des autres de 
ces observations. Nous nous sommes servis de la préparation d'amandes 
déjà utilisée dans nos recherches comparatives sur l’'amygdalinase, l’amyg- 


(2) Gasriez Berrrann et A. Comprox, Comptes rendus, 1. 15h, 1912, p. 1646. 
(2) Gasriez BerTranp et A. Comprox, Comptes rendus, 1. 152, 1911, p. 118. 

(2) Gasriez Berrraxn, M. et Mme RosexgLarT, Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 837 
et t. 156, 1913, p. 261. 
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dalase et la cellase (‘) et nous avons, dans les nouvelles recherches comme 
dans les précédentes, opérésur la quantité de diastase capable de dédoubler, 
à la température optimale, environ les ? du glucoside dissous à la même 
concentration moléculaire. Pour des raisons de commodité datant des 
premières recherches, cette concentration était d’une molécule-gramme 
dans 271,36 d’eau pure. | 

La quantité convenable de diastase a été trouvée par tâtonnements : elle 
était de 8% dans les expériences de 2 heures et de 1,3 dans celles de 
15 heures. La salicine a été soigneusement purifiée : on en a pris 209$ dans 
chaque expérience, le volume de l’eau étant de 20°". Enfin, la proportion de 
glucoside dédoublé a été évaluée en dosant le pouvoir réducteur. 

Nous avons trouvé, en construisant la courbe représentative des résultats 
ainsi obtenus, que la température la plus favorable à l’hydrolyse de la 
salicine par notre préparation diastasique d'amandes était voisine de + 52°,5 
dans les expériences de 2 heures et de + 42°,5 dans celles de 15 heures. 
Ce sont là des conditions optimales de température relativement basses 
par rapport à celles des autres actions diastasiques de la même préparation. 

Pour déterminer la réaction optimale, nous avons opéré de la même 
manière, mais en remplaçant une proportion plus ou moins grande d’eau 
pure par une solution très étendue et titrée de soude ou d’acide sulfurique. 
Nous avons fait deux séries d'expériences, la première, d’une durée de 
2 heures, au voisinage de + 52°,5, et la seconde, d’une durée de 15 heures, 
au voisinage de + /42°,5. 

Dans l’une comme dans l’autre de ces deux séries d'expériences, nous 
avons observé que la réaction du milieu la plus favorable au dédoublement 
diastasique de la salicine est à peine plus acide que celle donnée par la 
préparation d'amandes dans l’eau pure. La quantité d’acide sulfurique 
qu'il a fallu ajouter pour obtenir la réaction optimale était extraordi- 
narement petite, puisqu'elle correspondait à 0°%,375 de solution centi- 
normale dans les expériences de 2 heures, où il y avait 8% de diastase, et 
à 0°" ,06 seulement dans celles de 15 heures, où il n’y avait que 126,3 
de diastase. On remarquera que ces chiffres sont sensiblement propor- 
tionnels entre eux. 

Si l’on compare maintenant ces résultats avec ceux que nous avons déjà 
publiés (*), on voit que la température et la réaction du milieu qui favo- 


() Comptes rendus; t. 151, 1910, p. 4o2 et 1076; t. 152, 1911, p. 1918; et t. 153, 
1911, p. 900, 
Clocscir 
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sont nettement différentes de celles qui conviennent à la décomposition la 
plus rapide des autres hydrolytes étudiés au même point de vue : ’amyg- 
daline et le cellose, par exemple. = 

En examinant l’action des préparations diastasiques retirées des feuilles 
et de l'écorce de plusieurs espèces de saules et de peupliers, Sigmundavait 
observé, en 1909, que ces préparations attaquaient la salicine mais non 

l'amygdaline et il avait attribué ce résultat à l'existence d’une diastase 


particulière (*). Cette conclusion a été critiquée par H. Armstrong, 


“ 


F. Armstrong et Horton qui, cependant, ont été conduits à envisager à 


leur tour la possibilité de l'existence d’une diastase spécifique de la 


salicine (?). | 
Les faits que nous venons d'étudier, rapprochés de ceux publiés par 
Sigmund, par F. Armstrong et par ses collaborateurs, s'expliquent le plus 
simplement en admettant la présence, dans les amandes, d’une nouvelle 
diastase, la salicinase, à côté de toutes celles qu’on y a déjà signalées. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Des sels dans la coagulation du sang. 
Note de M. C. Gessar», présentée par M. E. Roux. 


Pa poursuivi l’étude de l’action des sels sur la coagulation du sang. Les 
résultats que j'en rapporte ne concernent, à vrai dire, qu'une espèce 
animale et peuvent être encore par ailleurs entachés de contingence. Du 
moins ils sont dérivés d’une technique invariable, qui permet de les com- 
parer et qui doit servir à les reproduire. Aussi exposerai-je d’abord cette 
technique avec quelques faits qui sanctionnent la nécessité de l’appliquer 
strictement. 


I. De la jugulaire du cheval le sang est reçu dans la solution saline du 
volume de 25°" jusqu'à concurrence de 100% pour le volume total. C’est 
des 25°% aqueux que doit s'entendre la saturation par un sel donné et le 
pourcentage se rapporte au mélange du sang et de la solution saline. Par 
suite de ce mélange, il y a ou il n’y a pas coagulation. 

Le volume d’eau où le sel est dissous a une grande importance. Si, au lieu de 25°", 
on emploie seulement 5% d’eau, le volume de sang porté de ce fait à 95%, avec NaF] 


(1) Monatsh. f. Chemie; t. XXX, 1909, p. 77: 
(2) Proceed. Roy. Soc., B. t. LXXXV, 1912, p. 363. 
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par exemple, 08,07 suffisent à empêcher la coagulation, tandis que 05,10 sont néces- 


1 : A : cm? 
saires dans le premier cas. Avec C?O*Na?, 05,054 empêchent la coagulation sous 5 


et non sous 25% d’eau. En général, moins il y a d’eau, moins il faut de sel pour. 


obtenir un plasma. 


Le plasma obtenu, spontanément incoagulable, peut être amené à 


coaguler, selon l’espèce et selon la quantité du sel dont il est issu, ou par 
dilution, ou par addition d’un sel de calcium, ou par addition de sérum. 
On attend 48 heures pour l’essayer à ce point de vue. 


Du délai adopté dépend l’effet obtenu. Après 48 heures par exemple, un plasma 
à 24,50 de Me CP, 6 aq., coagule par dilution et après 5 jours ne coagule plus. D'autre 
part, le temps est influencé par la proportion de sel. À ce terme de à jours, où ne 
coagule plus le plasma à 2,50, le plasma à 25 reste coagulable, et même plus tard 
encore. En général, la durée de coagulabilité d’un plasma est en raison inverse de la 
quantité de sel que contient ce plasma. 


Pour savoir à quelle sorte on a affaire, le plasma spontanément éclairei 
par le repos de 48 heures, décanté, est mis, à la dose de 1°*, dans 4°" d’eau 
distillée, d'une part; d’autre part, dans un égal volume d’eau distillée, 
additionné d’une goutte d’une solution au dixième de Ca CP, 6 aq. 

Si aucun des deux essais n’a coagulé après 24 heures, on mélange, 
en dernier lieu, 1°” de plasma avec 4°" d’eau distillée et 1°" de sérum 
provenant d’une coagulation de sang normale et récente. La coagu- 
lation, dans ce cas comme dans les précédents, peut demander plus de 
2/ heures : aussi les tubes d'essai sont gardés en observation quelque temps 
au delà. 


IT. Au regard de l’action sur le sang, Na? Bo‘O", 10 aq. doit être mis à 
part des autres sels. À saturation, il n'empêche pas la coagulation. A 
diverses reprises, j'ai vu qu’elle se produisait encore avec 50°" de solution 
saturée, soit à égalité de volume avec le sang. 

Pour la plupart des sels, la dose-limite compatible avec la coagulation 
est comprise sensiblement entre 16,50 et 28 pour 100. Elle peut atteindre 
36 pour NaCl et Ca CE, 6 aq., 45 pour K AzO*, 55 pour Na?SO, 10 aq. Au 
contraire, elle est fortement abaissée avec C?O'Na?, 08,055; Na F1, 08,09. 

1° Pour donner des plasmas coagulables par simple dilution, viennent 
en première ligne NaCI, K?SO"*, K AzO", sans acception de dose. Même à 


saturation, ces sels n'ont que ce seul effet. Cet effet est, au contraire, borné 
sensiblement : 


Les alcalino-terreux. peuvent indie: 
= CaC Gars sh 853 a Lpstnsés ‘ 


a js plasmas, dont la coagulation nécessite l'addition de calcium 
à la dilution, comprennent les catégories suivantes : 


a. Sels ci-dessus mentionnés, seulement employés à plus forte dose : 


RD OS RU RE PT DST S 
Na?SO’, 10 ad... “Pre Mer 107+ “el "rh 
Me bad... na per Si gi 5 
RE PR ET er M En 950 .el: 7,0 


_ D'autre part, les plasmas à doses moindres de ces mêmes sels, que nous 
avons vus en 1° coaguler par simple dilution, perdent cette propriété avec 
le temps, mais peuvent alors coaguler par addition de sel de calcium. 

Tel est le cas du plasma à 28,50 de MgCl,6 aq., mentionné en Ï comme ne 
coagulant plus par simple dilution après 5 jours; il coagule, si l’on ajoute à la 
dilution une goutte de solution de CaCl?,6 aq. au dixième. J'ai noté le même fait 


dans un plasma à 55 de Na Cl au bout de 11 jours (t). 


b. | (CS H5 O7, Nañ)*, 11 aq. 


qui se distingue des sels précédents par le faible poids sous lequel il agit 
(dès 05,18) et aussi parce que, à aucun degré, 1l ne donne de plasma coagu- 
lable par simple dilution. 


c. En plus de ces mêmes propriétés, les sels qui viennent ensuite pos- 
sèdent encore la propriété de précipiter les sels de calcium, d’où à pris 
naissance la théorie de la coagulation qui subordonne celle-ci à la pré- 
sence de calcium dans les milieux coagulables. Ce sont les oxalates et 
fluorures alcalins : 

Li ia MTL ES ENCRES ENS EDRONEE TRIRERRER FERERERSONS 

(1) Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 1241. 

C. R., 1913, 2° Semestre. (T. 157, N° 18.) 
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3° Les plasmas qui ne coagulent que par l'addition de sérum corres- 
pondent à une dose de sel immédiatement supérieure à la dose-limite de 
coagulation par sel de calcium. C’est, par exemple, 


MgSOr, PAT ON MUFEI Apr rl 5 — 8e 


Mais il n’y a pas lieu d’insister : c’est à l'élément emprunté, au sérum que 
se rapportent désormais la coagulation et l’action des sels. 

Notons encore que cette sorte de plasma est aussi l’aboutissant des 
plasmas qui ont coagulé d’abord par sel de calcium et qui ont pu perdre 
cette propriété avec le temps. à 

Par exemple, le plasma à 25,50 de MgSO*,7 aq., que nous avons vu coaguler après 
48 heures par simple dilution, après 5 jours par addition de calcium, ne coagulait plus 
que par addition de sérum après 7 jours de conservation dans le flacon de récolte, 
bouché à l’ouate. 


En résumé, dilution, addition de calcium, addition de sérum corres- 
pondent à autant de phases de la décroissance progressive de la coagula- 
bilité des plasmas, et ces phases se succèdent identiques dans la série des 
plasmas originaires d’un même sang sous l'influence des doses croissantes 
de sel et dans un plasma de taux salin déterminé sous l'influence du temps. 

Les sels de magnésie, chlorure et sulfate, sont les mieux appropriés à 
l'étude de ces phénomènes : ils ne précipitent pas les sels de calcium, ne 
donnent pas de réaction apparente avec les constituants salins du sang et, 
pour de faibles différences de poids, permettent d'obtenir les différentes 
sortes de plasmas. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur l'absorption des rayons visibles par le sang 
de Poulpe. Note de M. Fren Viès, présentée par M. Yves Delage. 


Quelques observations spectrophotométriques que j'ai eu l’occasion d’ef- 
fectuer cet été au Laboratoire de Roscoff me permettent d'apporter un 
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Burdel (‘) sur l’absorptiof des rayons visibles pär les oxyhémocyanines. 


J'ai opéré sur du sang de Poulne examiné sous deux états : 1° le sang brut, tel qu'il 
est recueilli au sortir de l'aorte, et qui se comporte comme un complexe assez trouble, 
opalescent, diffusant fortement les rayons bleus par les diverses hétérogénéités qu’il 
contient (amæbocytes, granules précédant la coagulation, etc.), et par conséquent 
médiocre pour l'examen spectral; 2° le sang éentrifugé immédiatement après sa 
prise, et devenu alors une solution d’un bleu très sombre absolument limpide, repré- 
sentant une solution impure d’oxyhémocyanine (?). 


L'examen spectroscopique direct du sang centrifugé, sous 1° d'épais- 
seur, met en évidence une forte bande indiscutable dans la région jaune 
verte, la région bleue du spectre paraissant bien dégagée, alors que la 
F rouge l’est beaucoup moins. L'examen du sang brut, au contraire, 
montre une inversion de ces rapports : le rouge paraissant avoir celte fois le 
maximum de transparence, alors que Le bleu semble relativement beaucoup 
plus obscurci. Le maximum d’absorption parait encore localisé à la région 
jaune verte. 

Une série de mesures, pratiquées avec un spectrophotomètre du type 


_Glan (de Schmidt et Hænsch) permet de compléter et de préciser ces 


données : 


° Sang centrifugé. — La solution bleue résultant de la centrifugation 
du sang de plusieurs Poulpes, amenée au maximum d’oxygénation par 
agitation à l'air, est passée au spectrophotomètre sous deux épaisseurs 
(15% et 9"%,5), d’abord pure, ensuite diluée à l’eau distillée. Les coeffi- 
cients de transparence T obtenus (et définis par la relation I =1,T", 
‘I, étant l'intensité lumineuse à l’entrée de la solution, et I à la sortie, 
après une traversée d'épaisseur e millimètres) montrent une forte bande 
dont le sommet est très voisin de À 573" (fig. 1), et l’amorce d’une seconde 
bande débutant vers À 480", qui est probablement la base de celle déjà 
décrite par Dhéré (*) sur À 345"%. Le maximum de transparence est ici Vers 


(i) Dnéré et Burvez, Comptes rendus, séance du 6 octobre 1915. 

(2) Je rappelle que l’oxyhémocyanine est le seul pigment du sang de Poulpe oxy- 
géné; si éllé n’est peut-être pas la seule substance protéique de ce sang , elle repré- 
señté vraisémblablemenit la présqué totalité de ses albuminoïdes (N6lIff) ; le sang cen- 
trifugé ne contient donc, en quantité notable, comme substances autres qüe l'oxyhé- 
mocyanine, que des corps (sels) dont l'influence sur les rayons visibles est à peu près 
négligeable à côté de celle du pigment, dans l ordre des approximations des mesures, 

(5) Dnéré, Recherches spectrographiques sur l'absorption des rayons ultraviolets 
par les albuminoïdes, Fribourg, 1909. 
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A 475me. Les valeurs ci-dessous représentent des valeurs moyennes de 1 = 
ramenées à un sang centrifugé pur Moyen fournissant à la esse ne Re 
résidu total de 9,7 pour 100 en poids. Ces valeurs résultent d'un nombre EL 
total d'environ 180 mesures. | 


TABLEAU L (fig. 1). 
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Réduction. — Ilest d'observation banale que la réduction décolore le 
sang de Poulpe, qui peut être recoloré ensuite par agitation à l’air. 

Un examen spectrophotométrique sommaire pendant l'addition lente 
d’'hydrosulfite de sodium en poudre à du sang centrifugé, montre la dispa- | 
rition graduelle des bandes, sans qu’on puisse trouver aucun indice net de 
modification spectrale autre que celle résultant d’une diminution progres- 
sive de concentration en oxyhémocyanine. Dans une telle opération, 
l'évanouissement de la bande 573 paraît se faire plus vite que celui du 
début de la bande violette, visible la dernière, et qui est probablement 
beaucoup plus forte. 
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2° Sang brut. — L'examen spectrophotométrique du sang brut, qu'il a 
été convenable de diluer à l’eau distillée pour les mesures, ti hote les 
indications qualitatives données plus haut. Les coefficients de transparence, 
ramenés à une concentration comparable à celle du sang centrifugé précé- 
dent, coïncident approximativement avec les coefficients de celui-ci pour 
les À supérieurs à 580 environ : mais pour les À inférieurs, la coïncidence 
existe de moins en moins, vraisemblablement en raison de l’erreur systé- 
matique qu'introduit l'élimination indiscutable des courtes radiations par 
diffusion ou diffraction. Quelques mesures de T, réduites pour la com- 
paraison avec le sang centrifugé du Tableau I, montrent l'allure du 
phénomène. 


TasLeau Il. 
À. : À. Te À. ge 
mt. my. mt 
672 79.107? 289 63:10 500 60.107? 
650 72 550 63 450 4 (2) 
6o1 73 526 61 


1 
La considération du rapport 5 - qui est > 1 dans le sang total et 1 


dans le sang centrifugé, rend ee compte de ces différences. La couleur 
objective du sang de Poulpe dans son état naturel paraît donc être une 
résultante complexe de la superposition de deux phénomènes physiques 
indépendants, un phénomène d’absorption dépendant de la molécule 
d’oxyhémocyanine même, et un phénomène intense de diffusion (analogue 
à celui du «bleu Tyndall »), dépendant de l’état physique actuel du sang, 
et qui se trouve agir précisément sur les radiations les plus respectées par 
le pigment. 

La conséquence pratique de ces observations est donc que tout dosage 
spectrophotométrique de l’oxyhémocyanine dans le sang total devra porter, 
pour éviter toute erreur systématique, sur les grandes longueurs d'onde 
(de préférence entre 600" et 650"). 


SISMOLOGIE. — Sur les effets au Maroc du grand tremblement de terre en 
Portugal (17955). Note de MM. Louis GenriL et Perema DE Sous, 
présentée par M. A. Lacroix. 


Le mégasisme du 1° novembre 1755, dont les effets à Lisbonne ont eu 
un grand retentissement, s’est également fait sentir au Maroc, ainsi qu'en 
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: | témoignent la plupart des Ouvrages historiques sur le Maghreb, publiés 
# | dans la deuxième moitié du xvini siècle ét au début du xrx° siècle. +R 
Il a semblé à l’un de nous que des docüments originaux écrits immédia 
; tement après ce cataclysme pourraient jeter quelque lumièré sur la propa- Dre: 
ne gation dés ondes sismiques et leurs effets destructeurs a Maroc. A cet # 
= effet, des recherches ont été faites spécialement dans les Archives nationales a 
: du Portugal, recherches analogues à celles qui avaient déjà contribué à 
D préciser la propagation du raz de marée de cet important séisme ("). 
e | | Les renseignements ainsi recueillis portent sur les principales villes 
| marocaines. On peut les résumér brièvement, comme suit, en appréciant 
l'intensité du phénomène à l’aide de l'échelle de Mercalli. 


Ceuta- Tétouan. — Alarme générale, peu de dégâts, quelques murs lézardés (VIT). 


Er Tanger. — Secousse ruineuse, raz de marée, la mer monte à une grande hauteur; 
ends CR 7 

> victimes ( VII-IX). 

| Arzsila. — Ébranlement très violent ; édifices en ruines; raz de marée mettant au 


plein, au cœur de la ville, un navire anglais; nombreuses victimes (X). 
Larache et Mamora (Mehdiya). — Mèmes effets qu’à Arzila (X). 


Fez. — Les dégâts sont énormes : l'hospice et l’infirmerie catholiques sont complè- 
tement détruits; il en est de même de la plupart des maisons de la ville. Le nombre 
des victimes est considérable (X). 


Meknès. — Les nombreux documents relatifs aux effets du mégasisme du 1% no- 
vémbre 1555 dans cette ville (?) s'accordent à dire qu'ils ont été très désastreux. | 

La plupart des édifices, comme le cotivent éatholique, ont été détruits. Le nombre 
des victimes a été considérable. | 

À 4ok® de la ville des crevasses se sont produites dans lesquelles auraient disparu 
des animaux, voire même des gens d’un petit village (X). 


| 
| Rabat-Sale. — Effets comparables à ceux de Meknès, Crevasses qui auraient occa- 
sionné la perte d’une partie d’une caravane qui sortait de la ville se dirigeant sur 
Marrakech. Ces phénomènes ont été compliqués des effets destructeurs d’un fort 
raz de marée qui à fait périr, vers l'embouchure de l'Oued-Bou-Regreg, plus dé 
200 Maures qui passaient le fleuve (X). 

Mazagan. — Ici les eflets du mégasisme sont réduits à quelques lézardes dans les 
édifices, sans aucune victime. Alarme générale. Un raz de marée a défoncé les 
EE — ——— 
| ten F.-L, Pereira ne Sousa, Æffeitos do terremoto de 1:55 nas construcçdes de 
| Lisboa, 1909. Le raz de marée du grand tremblement de terre de 1795 en Por- 
| tugal (Comptes rendus, L. 152, 24 avril 1911, p. 1129-1131). 
| © Carta escripta pelo Padre Guardiào do Convento de Meéquinez, impréssä em 
Lisboa em 1756 (Archiv. nacion. Lisboa). Ete. 
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+ cu de la ville donnant sur la mer, inondant la grande place et faisant 3 vic- 


mes (1) (VI-VIT). 


» Safi. — Graves effets de destruction, nombreux morts. Fort raz de marée. Il est 
malheureusement difficile, d’après les documents consultés, de faire la part des effets 
destructeurs dus à l’ébranlement et à l’action de la mer (échelle de Merçalli?). 


. Marrakech. — Le mégasisme du 1 novembre 1755 a fortement ébranlé la capitale 
du sud marocain, ensevelissant sous les ruines un grand nombre d'habitants (X). 


RCE ur (Agadir). — Cette ville méridionale, qui jouissait à cette époque 
d’une grande prospérité, a souffert autant que Marrakech par suite d’un fort ébranle- 
ment qui s’est compliqué, dans la basse ville, des effets d’un raz de marée (X). 


1° Il semble tout d’abord résulter de cet ensemble de faits que le méga- 
sisme qui nous occupe s’est propagé au Maroc avec la même violence 
qu'au Portugal, | 

2° Un raz de marée très puissant s’est fait sentir partout le long de la 
côte atlantique, plus particulièrement dans le nord-ouest du Maroc; tandis 
qu'il n’a eu qu’un effet relatif du côté méditerranéen, à Ceuta et dans le 
golfe de Tétouan. 

Ces constatations sembleraient appuyer l'hypothèse émise par l’un de 
nous (?) d’une zone épicentrale située dans l’effondrement en ovale, 
compris entre le sud de la péninsule ibérique et le continent africain, 
à l’ouest du détroit de Gibraltar. 

3° Si l'on jette un coup d’œil sur la Carte géologique du Maroc (*) on 
est frappé de la corrélation qui existe entre les effets destructeurs du méga- 
sisme du 1° novembre 1755 et la structure tectonique de ce pays africain. 


[l est remarquable de constater d’abord que ces effets sont tout à fait 
comparables entre eux dans toutes les villes qui s’élèvent sur les dépôts du 
détroit sud-Rifain. Fez, Meknès, Rabat-Salé, Mehdiya, Larache, etc. ont 
été également éprouvés (X); or, ces dépôts forment le remplissage d’une 
zone d’ennoyage comblée par l’ancienne communication entre l'Atlantique 
et la Méditerranée (*). 

De même, la ville de Marrakech, également très éprouvée, se trouve au 
EEE EEE SSSR RES 

(:) Relaçäo do grande terremoto que houve na Praçca di Mazagan em 0 
primeiro de novembro de 1755 (opusculo publicado em 1796, sem auctor); Gasela 
de Lisboa, 1756, Mazagan, 25 de janeiro de 1796. Etc. 

(2) PereiRA DE SOUSA, loc. cit. 


(3) Louis Genriz, Annales de Géographie, 15 mars 1911. 
(*) Louis Genriz, Comptes rendus, 30 janvier et 13 février 1911. 
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centre d’une aire d’affaissement, séparée par de grandes ! fractures longite- | 
dinales de la chaîne du Haut Atlas. 


De même encore le désastre de Santa-Cruz (Agadir) s'explique par le” 
fait que cette ville est située au bord de la zone affaissée du Sous, au sud de : 


la grande chaîne (*). 
Par contre, Mazagan qui se trouve au bord de la Meseta marocaine a été 
très peu éprouvé par l’ébranlement, ce qui s'explique par la situation de 


cette ville sur des calcaires paléozoïques et crétacés qui font partie de ce 


pilier résistant de l'écorce terrestre dont la structure nous est assez bien 
connue (*). CE | 

Il semblerait que Safi, qui se trouve dans une situation analogue, 
échappe à cette règle; mais il y a lieu de remarquer que les documents 
historiques sur le désastre de cette ville sont assez obscurs, et que, d’autre 
part, elle est bâtie en amphithéâtre dans un cirque d’érosion creusé dans 
les argiles crétacées. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 


PESTE 


(:)-Louis Genriz, Le Maroc physique, 1972. 
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Note de MM. Deslandres et d’Azambuja, Lois relatives à la structure des 
spectres de bandes et aux perturbations de leurs séries arithmétiques : 
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